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    Introduction


    Quoi qu’on en dise, le 6 juin 1944 restera à jamais gravé comme l’une des dates les plus importantes de notre Histoire. Ce jour-là, pour tenter de mettre fin au pouvoir nazi qui gangrenait l’Europe depuis plusieurs années, des milliers d’hommes venus du ciel et de la mer, des tonnes de véhicules et de matériels ont déferlé sur les côtes normandes, point d’orgue d’une opération minutieusement préparée par les forces alliées sous le commandement du général Dwight David Eisenhower.


    De l’autre côté de la Manche, dans une France envahie et humiliée, dans une Europe ravagée et en partie soumise, les Allemands, qui ne connaissent ni le lieu ni la date d’une attaque - qu’ils croient pourtant imminente - attendent. Pour eux, c’est sûr, le débarquement ne se produira pas en Normandie mais dans le Pas-de-Calais. Et surtout pas à cette période de l’année où les conditions météorologiques annoncées ne sont pas bonnes.


    Alors, pensant que son système de défense côtier est infaillible avec ses bunkers et ses obstacles qui jonchent les plages, la Wehrmacht relâche son attention et découvre avec stupéfaction qu’au matin du 6 juin, des parachutistes Américains et Anglais ont déjà foulé le sol français et que des milliers de bateaux bouchent l’horizon, en face des plages et des falaises de Normandie. Là, se dresse devant eux une gigantesque armada, qui n’est pas venue pour faire diversion. C’est le débarquement !


    Repoussée en raison des mauvaises conditions météorologiques, l’opération Overlord a été lancée la veille depuis le Royaume-Uni. Une opération militaire extraordinaire impliquant 6 939 navires, 132 000 soldats, 200 000 véhicules et 9 500 avions parachutant ses troupes et larguant plus de 10 000 tonnes de bombes. La leçon du désastre du débarquement de Dieppe du 19 août 1942 a été retenue. Lors d’un discours prononcé à la BBC, le 4 juin 1940, Churchill avait déjà annoncé la couleur : « Nous nous battrons en France, nous nous battrons sur les mers et sur les océans. Nous nous battrons sur les plages, nous nous battrons sur les terrains de débarquement… Nous ne nous rendrons jamais ! » Pour l’anecdote, micro éteint, le Premier ministre anglais avait ajouté : « Et nous les frapperons à la tête avec des bouteilles de bière, car c’est là tout ce que nous possédons vraiment. » À la différence qu’en quatre ans, les bouteilles de bière ont fait place à une invincible armada, à un armement et à une logistique incroyables. Sans parler du colossal effort de guerre des Américains entrés en guerre en décembre 1941.


    Le débarquement du 6 juin, ce sont aussi des coups de main audacieux condamnés au succès et des légendes entrées dans l’histoire : les rangers à la pointe du Hoc, la prise des ponts de Bénouville et Ranville, l’assaut de la batterie de Merville, les 177 commandos français du commandant Kieffer, John Steele, le parachutiste américain resté accroché au clocher de Sainte-Mère-Église… Et beaucoup d’autres. Au cours de la nuit et en ce matin froid et humide, les Alliés font leurs premiers pas vers la libération de la France et de l’Europe.


    Mais ce jour-là, ce D-Day marque aussi le début de trois mois d’affrontements sanglants où, en plus des soldats morts au combat, des milliers de civils sont tués, des villes presque entièrement rasées. Jusqu’à la fin du mois d’août en Normandie, près de deux millions d’hommes ont combattu face à face.


    Parfois au corps à corps. Il faudra 77 jours aux Alliés pour aller de la côte à Chambois, au sud de Falaise, où la 7e armée allemande a capitulé dans un charnier à ciel ouvert. Les photos prises par les correspondants de guerre dans le « Couloir de la mort » à la fin du mois d’août 1944 sont saisissantes. La moyenne de progression du front est incroyablement lente : à peine un kilomètre par jour.


    La liberté d’un peuple a un prix !


    Dans la campagne normande et dans cette quête de liberté, des milliers de soldats alliés tombent au champ d’honneur ou sont portés disparus au fur et à mesure qu’ils avancent et qu’ils repoussent les unités de la Wehrmacht, qui tentent tant bien que mal de résister. Là aussi, les pertes sont lourdes : plus de 50 000 Allemands sont tués en Normandie, 200 000 sont faits prisonniers, dont 40 000 en quelques jours dans la poche de Falaise.


    À la fin de la Seconde Guerre mondiale, quand l’Allemagne capitule, le bilan est terrifiant.


    Sur notre planète meurtrie par des années de combats, d’oppression, d’extermination et de vengeance, on dénombre entre 60 et 70 millions de tués dont 45 millions de civils et presque autant de blessés. Des régions, des villes, des pays sont dévastés.


    Des populations entières, en particulier les Juifs, sont décimés. Le bilan pour les Français est tout aussi effroyable : 541 000 personnes ont perdu la vie, parmi elles, 330 000 civils. Sur les 90 départements du pays, 74 ont été ravagés et plus de 12 millions d’habitants, principalement dans les villes rasées par les bombardements, se retrouvent sans logement.


    L’addition est lourde !


    Alors, inutile de refaire l’histoire ou de relater à nouveau ce qui s’est passé pendant ces longues années de guerre, durant le jour J et les semaines qui ont suivi, lors de la bataille de Normandie. Tout a été dit ou écrit par les historiens, tout a été raconté par les témoins de l’époque qu’ils soient militaires ou civils. Depuis les années cinquante, des musées, des stèles, des cimetières exposent avec la plus grande exactitude cette page importante de l’histoire en expliquant les faits, comme ils se sont passés.


    Nous, à partir des témoignages que nous recueillons depuis près de trente ans auprès des acteurs de cette période, auprès des soldats qui ont combattu, des civils qui ont vu de leurs yeux, mais aussi à partir des archives que nous avons consultées, nous avons voulu vous raconter les petites histoires insolites qui se sont déroulées pendant les préparatifs, avant les grandes heures du débarquement, pendant le jour J et durant la bataille de Normandie.


    Certaines sont heureuses, d’autres beaucoup moins, mais toutes ces histoires se sont réellement produites, il y a soixante-dix ans.

  


  
    


    Histoires insolites


    Fusillé pour un pigeon voyageur


    Nous sommes en juin 1940, en pleine débâcle de l’armée française, qui était pourtant considérée comme l’une des plus puissantes au monde. Les Allemands, à la puissance retrouvée, avancent et envahissent la France. Le front est disloqué. Le pays est en partie occupé, l’exode de milliers d’habitants commence. C’est alors que le régime nazi décide d’interdire formellement la possession de pigeons voyageurs. L’occupant estime qu’il s’agit d’un moyen efficace pour envoyer des messages en Angleterre. L’utilisation de ce système de transmission peut conduire devant un peloton d’exécution si l’on se fait prendre. C’est ce qui arrive à un habitant d’Ernes, près de Falaise, dans le Calvados.


    [image: pigeon.jpg]


    Louis Berrier, ouvrier agricole, est arrêté par les Allemands le 25 juillet 1941, au motif qu’il est en possession d’un pigeon bagué. L’affaire ne traîne pas. Les Allemands veulent faire un exemple. Jugé et condamné à mort, il est fusillé le 2 août 1941 dans la cour de la caserne du 43e régiment d’artillerie à Caen. Louis Berrier est un des premiers martyrs de la répression nazie particulièrement féroce dans le Calvados. Dès le lendemain, les Allemands font placarder son arrêt de mort à la mairie de Falaise et dans plusieurs villes des environs. Sur une des affiches on peut lire en allemand et en français : « Arrêt de la cour martiale.


    Pour s’être livré à des actes d’espionnage en correspondant avec l’Angleterre à l’aide d’un pigeon voyageur, le nommé Louis Berrier domicilié à Ernes (Calvados), a été condamné à la peine de mort. Il a été fusillé le 2 août 1941 », une main anonyme et courageuse a ajouté dans un angle : « Mort pour la France ».

  


  
    L’argent de la résistance


    À la fin du mois de juillet 1940, Churchill, connu pour être un grand stratège, est surtout inquiet de voir à quelle vitesse la progression de l’ennemi est forte en France. Pour éviter que son pays soit à son tour à portée des nazis, il décide de créer le SOE. Le Special Operations Executive a un rôle important sur le territoire français occupé : il s’agit d’armer et d’encadrer les agents de la France libre.


    [image: SOE.jpg]


    Pour cela, il faut former des agents dans des camps d’entraînements en Angleterre et les envoyer ensuite en opération en Europe, notamment en France pour saboter et empêcher les Allemands de s’installer durablement. Ces camps d’entraînement ultrasecrets sont souvent installés dans de riches propriétés, loin des regards. Personne ne doit savoir ce qui s’y passe ! Mais cette guerre clandestine et subversive, ces préparations d’opérations terroristes ont un prix.


    Entre 1941 et 1944, 404 672 500 francs de l’époque sont mis à la disposition des agents de la branche française sur le terrain, dont 316 947 000 francs envoyés par avion, 62 639 500 francs « empruntés » en France. Des braquages sont parfois commis pour le compte de l’armée des ombres. Il est vrai qu’il faut nourrir, habiller et armer celles et ceux qui ont pris le chemin de la lutte clandestine. Des reçus sont signés et laissés dans les banques par les « braqueurs pour la bonne cause ». D’abord à la main, puis sur des carnets à souche.

  


  
    « Les Français parlent aux Français� »


    Tout le monde ou presque a entendu cette phrase prononcée régulièrement pendant la Seconde Guerre mondiale, à l’antenne de Radio Londres. « Les Français parlent aux Français » est une émission quotidienne de la France libre diffusée dès le 14 juillet 1940 d’abord sous le titre de « Ici la France » puis, dès le 6 septembre 1940, sous son titre le plus connu. Ce que l’on sait moins, c’est que derrière le micro de la BBC, se trouve Franck Bauer.


    Figure emblématique de Radio Londres au même titre que Maurice Schumann ou Pierre Dac, Franck Bauer est le père du chanteur Axel Bauer, révélé au début des années 1980 avec le tube Cargo de nuit.

  


  
    Ils volent un avion aux Allemands


    Cette histoire est digne d’un film d’action. Le coup de main des deux aviateurs caennais est très culotté. Le 29 avril 1941, Denys Boudard et Jean Hébert, revêtus de deux combinaisons de mécano teintes en noir, pénètrent sur l’aéroport de Carpiquet, près de Caen, et décollent avec un Bucker biplan appartenant à la Luftwaffe. Aussi étonnant que cela puisse paraître, à part un mécanicien allemand qui regarde l’équipage bizarrement, le « hold-up » se déroule sans problème. Et puis, comme le dit Denys Boudard, « quoi de plus normal qu’un avion allemand qui décolle sur un aérodrome allemand » !


    [image: Bucker.jpg]


    Après une heure et demie de traversée et du saute-mouton au-dessus des collines du sud de l’Angleterre, les deux jeunes aviateurs (qui n’ont que 150 heures de vol à eux deux) se posent sur l’aérodrome de Christchurch avec leur incroyable prise de guerre sous le regard éberlué des Anglais présents sur la piste.


    Denys Boudard et Jean Hébert connaissent ensuite deux destins différents. Jean Hébert disparaît tragiquement au cours d’un vol d’entraînement le 9 juin 1943. À peine un an plus tard, le 6 juin 1944, Denys Boudard a l’honneur d’effectuer deux missions aux commandes de son Spitfire. Celle de l’après-midi lui laisse un goût amer. En approchant des côtes normandes, devant Ouistreham, il aperçoit une épaisse colonne de fumée noire s’élevant dans le ciel, sa ville est réduite en cendres. Denys Boudard terminera sa carrière comme pilote d’essai dans l’armée de l’air.

  


  
    28 septembre 1941, la première opération commando tourne mal


    Un an et trois mois après la défaite et l’humiliation de la France, les alliés décident d’organiser des actions commandos en territoire occupé. Churchill, dès l’été 1940, a l’idée d’envoyer des hommes aguerris pour tester puis harceler les défenses allemandes. Le premier coup de force se déroule simultanément sur Saint-Vaast-la-Hougue (côte est du Cotentin) et Courseulles-sur-Mer. Mais cela ne se passe pas comme prévu. Dans la journée du 28 septembre 1941, un cargo et une vedette appareillent de Portsmouth et traversent la Manche. Tom Gordon Hemming et son commando prennent place à bord des barges de débarquement remorquées par des vedettes. Un médecin a tenu à être du voyage, sa présence sera utile un peu plus tard. L’opération est rendue difficile par l’état de la mer. La vitesse du remorquage trop élevée fait enfourner l’avant des barges de débarquement alourdies par des centaines de litres de paquet de mer. Résultat, au lieu d’arriver à 23 heures, le convoi a une bonne heure de retard sur l’opération qui ne doit pas durer plus de soixante minutes. La mission ? Tester les défenses ennemies et ramener un prisonnier allemand.


    Autre problème : une erreur de navigation amène le commando à Luc-sur-Mer. C’est justement là que se trouve le PC de la Wehrmacht, dans un hôtel du front de mer où les Anglais se présentent en se faisant la courte échelle avec leurs armes. Le commando est accueilli par des fusées éclairantes. Des rafales d’armes automatiques déchirent le silence de la nuit seulement rythmé jusque-là par le bruit du ressac. Deux soldats britanniques sont mortellement fauchés alors qu’ils ont à peine foulé la plage.


    Les commandos décident d’annuler l’opération et rembarquent immédiatement. Gordon Hemming parvient à rejoindre la barge ainsi que les autres membres du commando. L’un d’eux, gravement blessé, est soigné et sauvé par le médecin militaire qui avait tenu à être du voyage. « Le jour où je mourrai, je souhaite revenir près de mes hommes qui reposent dans le cimetière de Luc-sur-Mer », avait déclaré le capitaine Gordon Hemming. Sa volonté a été exaucée au moment de son décès, en 1992.

  


  
    Les bunkers et batteries en tenue de camouflage


    En édifiant le mur de l’Atlantique, la Wehrmacht fait travailler, au sein de sa XVe armée, un groupe de géologues, d’experts militaires et de botanistes chargés d’étudier la possibilité de camoufler tous les bunkers et autres batteries. Pour vivre heureux vivons cachés dit le proverbe. Les Allemands l’ont bien compris.


    Si la plupart de ces ouvrages de bétons armés sont immédiatement enterrés et recouverts de végétations où qu’ils se parent d’immenses filets de camouflage, d’autres sites bénéficient de plus d’ingéniosité. C’est le général Rudolf Schmetzer qui, dès 1942, impose cette dissimulation pour que les ouvrages de défense prennent l’allure de villas, de fermes ou d’églises. C’est ainsi que de belles demeures normandes de front de mer se mettent à cacher des blockhaus, que des bunkers prennent l’apparence de maisons avec des toitures et des portes factices…


    C’est le cas notamment de la Batterie d’Azeville édifiée à partir de 1941 à dix kilomètres d’Utah Beach. Pour cela, les Allemands lui offrent un camouflage de pierres peintes en trompe l’œil pour qu’elle se confonde avec les autres maisons du village.


    Ainsi les Alliés ne s’aperçoivent pas que dans cette apparente demeure se trouvent de puissants canons, plus de 300 m de galeries et une garnison de 170 hommes. C’est un obus lancé depuis un cuirassé de l’US Navy qui mettra fin aux activités de cette batterie camouflée qui fut prise par les Alliés trois jours seulement après le débarquement.

  


  
    Les Alliés décryptent les messages d’Enigma


    En 1918, les Allemands inventent une machine électromécanique portable du nom d’Enigma. Cet appareil, qui ressemble à une machine à écrire, est réputé inviolable par les nazis qui, dès le début de la Seconde Guerre mondiale, usent de cette machine pour envoyer leurs messages secrets après l’avoir initialisée grâce à une clé secrète, qui change chaque jour. Le codage se fait avec deux opérateurs. Le premier frappe sur le clavier de la machine et à chaque lettre tapée, une lettre différente s’allume sur l’écran au-dessus du clavier. Le second opérateur note alors cette lettre.
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    Voilà comment le texte initialement écrit est codé et ensuite transmis en morse. Mais Enigma n’est pas si inviolable que cela ! Des cryptanalystes britanniques, français et polonais décident, dès 1939, de s’installer dans un manoir à 60 km au nord-ouest de Londres pour travailler sur les codes et le décryptage de la machine.


    C’est le programme Ultra auquel participent 12 000 scientifiques, linguistes, mathématiciens mais aussi des joueurs d’échecs réputés. Ensemble, ils ont pour mission de découvrir le plus rapidement possible les clés allemandes utilisées pour coder les messages d’Enigma.


    C’est le travail de tous ces hommes et ses femmes, mais surtout celui d’Alan Türing, un jeune mathématicien de génie qui invente une machine électronique baptisée Kolussus, qui permet de casser les codes d’Enigma sans que les Allemands ne se doutent que leurs messages sont décryptés. Si bien qu’à la veille du débarquement, et grâce à toutes ces données, les Alliés connaissent avec précision le dispositif défensif allemand après avoir intercepté les échanges entre Berlin et le QG du maréchal von Rundstedt en France.


    Le travail d’Alan Türing contribue à la réussite du débarquement et à la progression des forces alliées pour la libération de l’Europe et la victoire capitale. Le dernier message décrypté par Kolussus est envoyé depuis la Norvège par la machine Enigma de l’amiral Karl Doenitz : « Le Führer est mort. Le combat continue. »


    Quant au génie Türing, condamné à la prison par les services secrets britanniques pour ses mœurs homosexuelles, il se donne la mort le 7 juin 1954 en croquant dans une pomme empoisonnée au cyanure.


    Cette image de la pomme croquée, qui aujourd’hui est le logo d’une marque mondialement connue, serait un clin d’œil au destin tragique de Türing.

  


  
    Résistant à 12 ans et 10 mois !


    La valeur n’attend pas le nombre des années ! Même dans la lutte clandestine. La preuve avec Paul Lerouge. Il habite à Beaumesnil, à quelques kilomètres de Bernay, dans l’Eure. À très précisément 12 ans et 10 mois, il entre en résistance le 16 janvier 1942.


    S’il ne fait pas sauter des trains, il prend néanmoins part à des actions dangereuses comme agent de liaison en portant des messages et en faisant du repérage près des positions allemandes. Son père ne cesse de lui dire : « Tu regardes, tu écoutes et tu la fermes. »


    Ce qu’il sait faire malgré son jeune âge. Le jeune Paul sait les dommages collatéraux que peuvent provoquer les bavards. Surtout ceux qui se répandent dans les cafés lorsqu’ils ont bu un peu plus que de raison.


    Le 16 janvier 1944, alors que les Allemands, mitraillettes à l’épaule, perquisitionnent sa maison et arrêtent son père, il parvient à dissimuler des documents importants. Son action dans l’armée de l’ombre est d’ailleurs officiellement reconnue.


    La croix de guerre lui est décernée par décret alors qu’il a 14 ans, 10 mois et 14 jours. Il est ainsi une des plus jeunes croix de guerre de France. La décoration lui est remise deux ans après la capitulation allemande. Paul Lerouge, qui s’est installé à Lisieux comme chef d’entreprise de couverture, plomberie et chauffage après la guerre, considère qu’il est devenu adulte avant l’âge. On peut le comprendre !
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    Chars gonflables et avions en bois


    Pour tromper les Allemands sur la date et le lieu du débarquement, le colonel Britannique John Henry Bevan met en place un ingénieux système de désinformation au cours de l’année 1943 en créant une armée factice baptisée Fusag (First US Army Group), une armée confiée au très réel général Patton. C’est ce dernier qui prend le commandement de cette opération baptisée Fortitude, qui doit faire croire à l’ennemi que le débarquement aura lieu en Norvège ou dans le Pas-de-Calais. Et cela va marcher. Pour cela, les Alliés déplacent des troupes dans le Kent, de l’autre côté du détroit. Ils intensifient les activités radio, multiplient les faux messages codés, et ils se mettent à imaginer et à construire des leurres gonflables pour faire croire à la Luftwaffe, l’aviation allemande, qu’une armée se prépare.
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    Ainsi apparaissent des chars Sherman en caoutchouc gonflable, fabriqués par les firmes américaines Goodyear et Goodrich, qui arrivent en Angleterre dans des petites boîtes. Une fois gonflés, les blindés ont la forme et la masse des vrais. Puis il y a aussi des canons en contreplaqué, des avions en bois. Dans les ports de la région de Douvres, l’opération Fortitude met même au mouillage des bâtiments de guerre en bois, des péniches de débarquement en caoutchouc…


    Dans le même temps, les soldats qui s’entraînent et fourbissent leurs armes de l’autre côté de la Manche ne sont, eux, pas en bois ni en caoutchouc…

  


  
    Déportés pour une cérémonie près de Bayeux


    Le 15 janvier 1943, William Kennedy Ferguson, pilote de chasse de la Royal Canadian Air Force, est aux commandes de son Spitfire. Alors qu’il vient de mitrailler un train allemand sur la ligne Paris-Cherbourg, il est touché à son tour et s’écrase à Damigny, près de Bayeux. William Kennedy Ferguson ne survit pas au crash.


    Il n’a pas réussi à s’extraire du cockpit pour sauter en parachute. Il est tué sur le coup. Les Allemands sont les premiers sur les lieux. Il recouvre le corps avec le parachute du pilote et repousse les curieux.


    Très vite, des jeunes originaires de la capitale du Bessin décident d’organiser une manifestation patriotique le jour de l’inhumation du pilote. Un acte de résistance en quelque sorte. Près de deux cents personnes sont déjà venues rendre hommage au Canadien lors de sa mise en bière. La date de l’enterrement est fixée.


    Il a lieu trois jours plus tard, le 18 janvier, en milieu de matinée, dans le cimetière de Saint-Martin-des-Entrées, aux portes de Bayeux. Deux cent cinquante personnes, dont beaucoup de jeunes, sont réunies dans les allées du cimetière pour rendre hommage à l’aviateur allié.


    Les Allemands, très énervés par la tournure que prennent les événements, ont déjà fait enlever les fleurs tricolores et les emblèmes patriotiques. Ils font un contrôle d’identité et relèvent 132 noms. Quelques-uns ont réussi à s’enfuir avant d’être contrôlés. L’affaire n’en reste pas là.


    La liste de 132 noms part au quartier général de la Gestapo. Les Allemands déclenchent l’opération « Meerschaum », « Écume de mer ». Plusieurs agents de la Gestapo débarquent dans le Bessin et procèdent à de nombreuses arrestations. Quatorze personnes sont déportées, la plupart sont des jeunes qui n’ont pas vingt ans. Le plus étonnant dans l’histoire, est que quelques-uns n’étaient pas présents à l’inhumation du pilote.


    Après la guerre, l’ouverture du dossier « Meerschaum » permet d’établir que la cérémonie organisée pendant l’inhumation n’était qu’un prétexte à cette vague d’arrestation. Depuis octobre 1942, c’est-à-dire trois mois plus tôt, les Allemands avaient la ferme intention de mettre un terme aux activités anti-allemandes qui commençaient à voir le jour dans le pays.

  


  
    Le buteur de l’équipe de France dénoncé à Caen


    Onze matches en équipe de France de football, 15 buts sous le maillot tricolore, une carrière internationale terminée à 24 ans, blessé de guerre en août 1914, une fin de carrière au stade Malherbe de Caen, la vie d’Eugène Maës est un vrai roman.


    Un roman qui s’achève tragiquement, on le verra un peu plus tard. Repéré par le Red Star à 19 ans, réputé pour son jeu de tête, Eugène Maës, né à Paris en 1890, est un surdoué de sa génération. Les supporters du Red Star surnomment le footballeur, qui a une vraie tête d’acteur de cinéma, « Tête d’or ». Il est aussi le premier vrai premier buteur de l’équipe de France de football. Son heure de gloire a lieu le 17 mars 1912, à Turin, contre l’Italie, avec un triplé. C’est la première victoire de l’équipe de France de l’autre côté des Alpes. Plus de cent ans après sa dernière sélection sous le maillot bleu, il est d’ailleurs toujours dans les vingt premiers buteurs des « Bleus ». Blessé dans les premiers combats de la grande guerre, en août 1914, il est obligé de mettre prématurément un terme à sa carrière internationale, ainsi qu’à celle de footballeur de haut niveau. Il effectue sa convalescence à Caen où il rencontre sa future épouse. En 1919, il signe au stade Malherbe de Caen et joue sous le maillot bleu et rouge jusqu’en 1930. Il sera aussi capitaine de l’équipe caennaise et invente le cri de guerre du stade Malherbe au milieu des années 1920.
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    Il ouvre ensuite une école de natation sur les bords de l’Orne, à Caen. Forte personnalité, il ne supporte pas l’occupation allemande et ne se gène pas pour le dire. D’autant plus que son école de natation n’est qu’à une portée de voix du siège de la Gestapo. Il ne porte pas non plus dans son cœur une Caennaise, maîtresse du chef de la Gestapo locale, et lui fait savoir en personne.


    Cette dernière indique qu’elle n’a qu’un mot à dire « pour faire arrêter Maës ». Ce qu’elle s’empresse de faire. Eugène Maës est arrêté le 21 juin 1943. Il est embarqué manu militari à la kommandantur. Il ne reverra jamais sa bonne ville de Caen. La maîtresse du chef de la Gestapo ne se privera pas pour s’en vanter dans les rues de la capitale régionale : « Maës s’en va comme travailleur de force, ça lui fera les pieds et lui fermera la gueule. »


    Eugène Maës décède le 30 mars 1945 au camp de concentration de Dora, en Allemagne.


    Une rue porte son nom près du stade Michel d’Ornano, à Caen, où joue l’équipe du stade Malherbe de Caen.

  


  
    Le poste à galène caché dans une boîte d’épinards !


    Dès l’automne 1940, André Heintz, 20 ans, entre en résistance. Ce jeune étudiant en licence d’anglais à l’Université de Caen habite chez ses parents, à deux pas de l’état-major de la Wehrmacht. Très vite, et comme il est aux premières loges avec vue imprenable sur les activités de la 716e division de la Wehrmacht, il transmet ses informations sur les mouvements de troupes, sur la construction d’un blockhaus. Il prend des photos qu’il parvient à envoyer en Angleterre, et comme le jeune résistant est d’un esprit très imaginatif, il réussit à construire un poste à galène.
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    Car depuis des mois, les Allemands ont interdit la possession de tout poste de radio. C’est un délit passible de prison, voire plus !


    Malgré ce danger, André bricole son poste récepteur qui fonctionne sans électricité. Une antenne, une bobine, une diode formée d’un contact entre une pointe métallique et un cristal de galène (sulfure de plomb), un condensateur et un écouteur et le tour est joué.


    Il y ajoute une antenne constituée d’un simple fil de 15 mètres. Mais voilà, pour ne pas se faire prendre, ce poste qui lui permet chaque soir d’écouter clandestinement la BBC, est pour le reste du temps caché, et bien caché dans une boîte d’épinards de marque « Olida », avec la mention « au naturel », histoire de faire encore plus vrai. La boîte est enfouie dans une barrique de haricots secs au fond d’une cave. Jamais, André, surnommé « Théophile » par la Résistance ne se fera prendre. Depuis, le poste à galène d’André Heintz est exposé au Mémorial de Caen.

  


  
    Le sable des plages est étudié


    Pour que le jour J soit une réussite, les Alliés examinent et étudient le sol des plages normandes. Après le cuisant et sanglant échec subi par les troupes canadiennes lors du débarquement de Dieppe du 19 août 1942, où les engins blindés s’étaient plantés sur la plage de galets, il est devenu évident qu’il faut rallier le continent européen par les plages de sable. La Normandie, proche du Royaume-Uni est naturellement choisie et des commandos y sont envoyés à plusieurs reprises pour aller collecter des échantillons de sable, dont la composition est examinée par les plus grands experts géologues et militaires. Par ailleurs, les plages normandes étant quasiment les mêmes que celles de l’ouest de l’Angleterre, des entraînements grandeur nature de débarquement et de manœuvres de blindés ont lieu pendant des semaines pour préparer le jour J.
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    Un bateau « iceberg » pour faire atterrir des avions


    Les Anglais ont cette folle idée : remorquer des morceaux de banquises de l’Arctique jusqu’en Atlantique pour les utiliser comme pistes d’atterrissage, évitant ainsi aux bombardiers et aux Spitfire de retourner en Angleterre pour réarmer et refaire le plein.


    Mais très vite Churchill repousse ce projet. En revanche, il accepte que les ingénieurs de la Montreal Engineering Company Ltd planchent sur un projet nommé Habakkuk. Un navire pas comme les autres, une piste d’atterrissage flottante de 610 mètres de long et de 100 mètres de large destinée à être placée au milieu de l’Atlantique pour lutter contre les sous-marins allemands.


    Matière première de ces bateaux : des morceaux de glace, de pâte à papier et d’aiguilles de pins. Conçu pour être insubmersible, le navire est doté d’un système de réfrigération pour l’empêcher de fondre. Un prototype de 18 x 9 mètres est construit à Alberta (Canada), mais en décembre 1943 le projet est stoppé, car jugé trop coûteux. Le prototype abandonné sur le lac Louise mettra trois été à fondre.
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    Incroyable évasion sur les quais de Trouville


    Au début du mois de septembre 1943, à Touques, Henri Dobert et René Capron déterrent une mine à Pennedepie, entre Honfleur et Trouville. Ils veulent faire sauter la voiture d’un collabo, garagiste de son état, à Touques. Et lui avec, par la même occasion.


    Sauf que l’affaire ne se présente pas comme prévu. Le garagiste, qui a adhéré aux Croix-de-Feu en 1930, puis au RNP (Rassemblement national populaire, parti collaborationniste français) en 1941, a déjà fait l’objet de lettres de menaces. Le 4 septembre, vers 17 heures, lorsqu’il se présente devant la porte de son garage, il sert mal le frein à main de la Peugeot qui descend doucement.


    Dès que la roue arrière droite touche la mine, une partie de la voiture est pulvérisée. Soulevée par la déflagration, elle se retrouve à cheval sur une clôture.


    Par miracle, le collabo s’en sort avec quelques contusions. L’enquête des polices allemande et française ne traîne pas. Henri Dobert et René Capron sont arrêtés deux jours plus tard. Dobert est armé. Son pistolet est glissé dans la ceinture à l’arrière du pantalon.


    Dans l’euphorie d’avoir mis la main sur les auteurs de « l’attentat », les Allemands négligent la fouille au corps. Dans la Traction qui les emmène à la gendarmerie où ils doivent passer la nuit, Dobert se débarrasse de son arme et la dissimule entre le dossier et le siège de la voiture. Coup de chance ou coïncidence ? Toujours est-il que le lendemain, les policiers allemands reviennent avec la même voiture. Dobert lance un regard à son ami de l’armée des ombres et s’arrange pour s’asseoir à la même place que la veille. Le conducteur de la Traction, en jetant un coup d’œil dans le rétroviseur, nargue les deux jeunes résistants : « Vous êtes fichus, vous allez être tués… » C’est alors que les Allemands décident de faire une halte sur le quai Fernand Moureaux pour emmener un autre résistant, arrêté lui aussi. Henri Dobert fait comprendre à René Capron que l’arme est toujours là. Il la passe discrètement à son ami. Il la braque sur la nuque de l’Allemand qui les avait nargués quelques secondes plus tôt et ouvre le feu. Les deux jeunes résistants ne demandent pas leur reste et s’enfuient, menottes au poignet. À Trouville, une véritable chasse à l’homme se met en place. Henri Dobert et René Capron parviennent à passer entre les mailles du filet. Ils se mettent au vert une quinzaine de jours à Lisieux et partent à Paris où un contact les attend. Il s’agit malheureusement d’un traître qui les dénonce aux Allemands. Ils sont arrêtés dans le métro deux mois plus tard. Henri Dobert et René Capron seront condamnés à mort et exécutés le 9 décembre 1943 à la prison de Rouen.

  


  
    La corde du pendu casse…


    L’abbé Victor Bousso, après avoir évangélisé les Indiens du Canada dans les années 1920, arrive à Ouilly-le-Tesson en 1933. Dans cette petite commune située aux portes de Falaise, dans le Calvados, il est apprécié de ses paroissiens et crée même un journal. Victor Bousso a choisi son camp dès le début de l’occupation. Avec un médecin d’Argences, le docteur Derrien, il aide les réfractaires au STO, le service du travail obligatoire. À l’automne 1943, de forts soupçons pèsent sur deux hommes venus rejoindre le groupe de résistants et ceux qui refusent de monter dans le train pour aller travailler en Allemagne. Ils offrent leur service dans le secteur comme journaliers sous de fausses identités. Des membres du réseau sont persuadés qu’ils sont à la botte des nazis. Se sentant repérés, ils ne demandent pas leur reste et prennent la poudre d’escampette.
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    Qu’importe ! Armés d’un pistolet, deux résistants se lancent à leur recherche. Ils ne tardent pas à les retrouver. Ils mettent la main dessus au Mans et les ramènent en train jusqu’à Rouvres, près d’Ouilly-le-Tesson. Dans la ferme, commence un simulacre de procès.


    L’abbé Bousso est appelé pour faire partie de la pseudo-cour de justice. Les membres du tribunal demandent la peine de mort par pendaison. Le religieux s’y oppose. Il ne prend d’ailleurs pas part au vote. Si le premier « accusé » est tué net lorsqu’il est jeté dans le vide dans la cage d’escalier, il en est autrement pour l’autre.


    À la stupeur générale, la corde casse. Le collabo, quand même blessé au cou, est en vie. Sonné, il se frotte le cou et implore, à genou, que la grâce lui soit accordée, « comme au Far West » quand la corde du pendu casse. Après un moment de panique, d’âpres et interminables discussions, le groupe décide de gracier le collabo. Seul problème, au bout d’une semaine, le prisonnier devenu encombrant est libéré. Tenu quelque temps par une histoire d’argent, il disparaît de la circulation. Jusqu’au jour où il pousse la porte de la Gestapo pour dénoncer ceux qui l’ont relâché. Y compris l’abbé Bousso qui s’était pourtant opposé fermement à sa condamnation à mort dans la ferme de Rouvres. Le 2 juin 1944, les Allemands ne font pas de cadeaux. La terrible tournée des voitures noires passe par Ouilly-le-Tesson. L’abbé Bousso, qui est en train de préparer une messe d’inhumation, est poussé sans ménagement dans une des voitures de la police allemande. Direction la prison de Caen. Quatre jours plus tard, le 6 juin, l’abbé Bousso fait partie des 85 martyrs de la prison de Caen, assassinés par les nazis dans les cours de promenade. Quant au collabo qui a eu la vie sauve, il s’est mis au service du SD, la police allemande, pendant quelque temps, avant de disparaître définitivement après la guerre. A-t-il été l’objet d’une exécution sommaire pendant l’épuration, a-t-il été liquidé par les nazis qui n’appréciaient pas plus que cela les collabos ? Le mystère demeure. Quant au premier pendu, il aurait été enterré près de la ferme. Son corps n’a jamais été retrouvé.

  


  
    Pas de fleur pour Violette


    Ambulancière et héroïne dans les tranchées pendant la Grande Guerre, puis sportive de haut niveau dans de nombreux domaines. Violette Morris s’est forgée une réputation qui dépasse très largement les frontières, notamment de l’autre côté du Rhin où elle semble s’attirer quelques sympathies. Surtout pendant les Jeux olympiques de 1936… Violette Morris a-t-elle travaillé pour la Gestapo ? Les avis divergent sur le sujet. Toujours est-il que celle que l’on surnomme « La Hyène de la Gestapo » ne verra pas le soleil se coucher le 26 avril 1944. Ce jour-là, en début de matinée, elle roule à tombeau ouvert dans la campagne du pays d’Auge, entre Épaignes et Lieurey. Une embuscade lui a été tendue par les hommes du maquis Surcouf. Violette Morris va à Beuzeville retrouver des informateurs à la botte de l’occupant, dont des commerçants de la commune de l’Eure, à une vingtaine de kilomètres de Honfleur.
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    Le guet-apens tourne à l’échec. Ancienne pilote de course, Violette Morris n’a pas pour habitude d’admirer le paysage lorsqu’elle conduit. Même sur une charmante petite route de campagne comme celle du pays d’Auge où elle circule ce 26 avril 1944. Âgée de 51 ans, elle a encore de beaux restes et affiche une santé de fer. Résultat, le guetteur a à peine le temps de donner le signal que la voiture passe sous le nez du commando dans un nuage de poussière. Les deux mains rivées sur le volant, le regard fixé sur la route, Violette Morris n’a rien vu. Qu’importe, si les résistants ont raté leur cible à l’aller, ils feront mouche au retour en utilisant… une carriole tirée par un cheval. Le coup de feu du guetteur annonçant l’arrivée de la voiture claque. À part les moineaux qui partent à toutes volées, personne ne l’a entendu. Violette Morris est surprise par l’attelage au milieu de la route. Debout sur les freins, elle ne peut éviter la perte de contrôle. La voiture qui part dans le décor est prise sous les tirs croisés des armes automatiques. Sauf qu’il y a un imprévu dont les combattants de l’ombre se seraient bien passés.


    La Hyène de la Gestapo n’est pas seule. Elle a proposé d’emmener les membres de la famille de Beuzeville à la communion de la petite sœur du gendre à Neuilly. Ils sont six, entassés dans la Traction : Violette Morris, les commerçants collabos, leurs deux fils et le gendre. Il n’y a aucun survivant.


    Les résistants doivent « nettoyer » la scène de la mortelle embuscade et surtout ne rien laisser. Les douilles sont ramassées, les traces de la perte de contrôle effacées, et les impacts de balles soigneusement rebouchés. Les corps sont emmenés et enterrés dans une ferme voisine.


    Le « nettoyage » est tellement parfait que les policiers venus tout spécialement de Rouen pour enquêter sur cette mystérieuse disparition n’y verront que du feu.


    Pas plus que les SS en août 1944 quelques jours avant la débâcle allemande. Seule ombre au tableau, la mort de deux enfants des commerçants de Beuzeville âgés de 13 et 15 ans. Les maquisards ont été les premiers à le déplorer d’autant plus que leur présence dans la Traction de Violette Morris était totalement imprévue.

  


  
    Panjandrum ne passe pas le test final


    L’invention d’un lieutenant du département de développement d’armes diverses (DMWD) est révolutionnaire. En effet, le Britannique Nevil Shute travaille, dès 1943, à la conception d’un engin de plage explosif censé percer le mur de l’Atlantique et ainsi favoriser la progression des troupes alliées lorsque celles-ci auront débarqué.
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    Il met donc au point deux grandes roues de trois mètres de diamètre, assemblées en un tambour lesté de plus d’une tonne d’explosifs. Propulsé par des fusées, l’engin lancé depuis les barges de débarquement doit ensuite rouler sur la plage de sable à plus de 100 km/h pour venir heurter le mur et exploser. Nevil Shute baptise cet engin « Panjandrum ». Mais les essais réalisés sur les plages anglaises en début d’année 1944 sont décevants, catastrophiques, voir comiques. « Panjandrum » est incontrôlable et s’enlise. À son dernier essai réalisé devant plusieurs responsables de la Navy et des scientifiques Britanniques le 12 janvier 1944, la roue vacille une nouvelle fois puis s’échoue dans le sable avant d’exploser. Le projet n’est pas retenu.

  


  
    Un jeune commando crée l’écusson des bérets verts


    Avoir un bon coup de crayon peut être utile. C’est le cas de Maurice Chauvet qui fait partie des 177 hommes du commando Kieffer qui s’illustre (notamment) à Ouistreham le 6 juin 1944. Ce sont les seuls français du jour J à participer à l’opération amphibie. Avant d’embarquer pour un raid en Hollande (où il disparaîtra rapidement), Charles Trépel demande au jeune matelot Maurice Chauvet de lui dessiner le motif qui allait devenir l’emblème des commandos marine. Quelque temps plus tard, au camp d’entraînement d’Achnacarry, en Écosse, Philippe Kieffer, le patron des commandos français, le relance : « Dis donc, le capitaine t’a demandé un croquis, qu’est-ce que ça devient ? »


    Maurice Chauvet, malgré un emploi du temps très chargé et des entraînements très éprouvants, a eu le temps de se pencher sur la question. La première ébauche avec une tête de mort laisse perplexe Philippe Kieffer. Le deuxième dessin, avec le brick de l’aventure et la dague des commandos fait l’unanimité. Emballé, le lieutenant de vaisseau Philippe Kieffer dit à Maurice Chauvet : « Fais-moi un dessin de 25 centimètres de haut, que je le montre à l’amiral d’Argenlieu. Et puis n’oublie pas de mettre une croix de Lorraine dans un coin… »


    Ainsi naissait l’écusson des bérets verts français.


    Soixante-dix ans après, les commandos marine portent toujours le même écusson couleur bronze sur le côté gauche de leur béret. Seule l’inscription du bas a changé puisque le premier bataillon de fusiliers marins commandos a été dissous après la guerre…

  


  
    Répétition mortelle du débarquement


    Échaudés par l’échec du débarquement de Dieppe, l’opération Jubilee en août 1942, les Alliés ne font pas les choses à moitié pour préparer l’opération Overlord. À six semaines du jour J, un entraînement « grandeur nature » est organisé en avril 1944 sur la plage de Slapton Sands, dans le Devonshire, dans le sud-ouest de l’Angleterre. L’endroit est choisi car il ressemble étrangement aux plages d’Omaha et d’Utah, qui seront prises par les 1re, 29e et 4e divisions d’infanterie américaines. Les exercices doivent se dérouler à balles réelles. Mais le hasard fait parfois mal les choses. Le 21 avril, 9 vedettes lance-torpilles allemandes quittent le port de Cherbourg afin d’intercepter deux convois signalés à l’entrée de la Manche. À cause du brouillard, les vedettes allemandes ratent leur cible.


    En revanche, elles tombent nez à nez, ou plutôt étrave contre étrave, sur des LST (Landing Ship Tank) américains, des navires de débarquement de chars. Les péniches de débarquement sont seulement escortées par une corvette américaine.
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    L’autre navire qui devait être présent en cas de coup dur, est en cale sèche, en réparation. Autre problème, les radios anglaises et américaines ne sont pas calées sur les mêmes longueurs d’ondes. Les Allemands, qui sont loin d’imaginer qu’il s’agit d’une opération d’entraînement du débarquement ne se privent pas pour lancer leurs torpilles et envoyer les LST par le fond en à peine un quart d’heure.


    Le bilan est lourd : plus de 500 marins et 200 soldats périssent, tués par les explosions ou noyés. Sans parler des blessés, plusieurs centaines. Quelques marins ne seront sauvés que le lendemain. Les Alliés tireront quelques enseignements de cet échec peu connu : notamment sur l’amélioration des liaisons radio, des gilets de sauvetage… Quant aux témoins de cette tragédie, le silence absolu leur est imposé sous peine d’être traduit devant une cour martiale.

  


  
    Un journal tombé du ciel pour les Allemands


    L’idée aurait sans doute plu à Joseph Goebbels, maître es-propagande et l’un des responsables les plus puissants et influents du IIIe Reich. D’autant que les Allemands ont eux aussi fabriqué des faux journaux pendant la drôle de guerre de 1939-1940. Quelques semaines avant le jour J, les stratèges de l’opération Overlord créent un journal de quatre pages, tiré à des centaines de milliers d’exemplaires. Un journal rédigé… en Allemand, et destiné aux soldats du IIIe Reich.
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    Largué en pleine nuit par des avions alliés, le quotidien doit arriver en même temps que le petit-déjeuner chez les troupes d’occupation. Le premier numéro de Nachrichten für die truppe (Nouvelles pour la troupe) est édité le 25 avril 1944, le dernier a été imprimé la veille de la capitulation allemande, le 7 mai 1945.


    Le journal ne contient pas que de la propagande ou des mauvaises nouvelles, évoquant notamment les bombardements et les destructions des villes allemandes, il informe également. Comme l'édition larguée dans la nuit du 6 au 7 juin 1944 sur la ligne de front, côté allemand. Le journal fait bien sûr état de l’opération Overlord, avec un gros titre en une s’étalant sur toute la largeur : « Le mur de l’Atlantique transpercé en de nombreux endroits. »


    Interrogés après la guerre, plusieurs prisonniers allemands reconnaissent avoir lu le journal. Selon les services de renseignements américains, 40 % en ont un exemplaire sur eux au moment où ils sont faits prisonniers. Un rapport note enfin que les tracts ont eu un effet psychologique indéniable sur les troupes, surtout celles incorporées de force dans l’armée allemande.

  


  
    Il saoule les Allemands avec une solution médicinale


    Le bar du village de Colombiers-sur-Seulles est de plus en plus souvent fréquenté par les soldats allemands en ce mois de mai 1944. Les jeunes recrues comme les plus âgées, tous viennent pour boire, mais aussi pour la belle Marie-Jeanne, la jeune fille de salle. Maurice, son fiancé, voit évidemment cela d’un mauvais œil. Lui aussi travaille au café. Alors pour jouer un mauvais tour à l’un des soldats qui, un soir, semble avoir abusé de l’alcool fort, il décide de lui servir le reste d’un flacon de la Jouvence de l’abbé Soury. Cette liqueur à base de plantes n’est aucunement alcoolisée, mais Maurice se dit que le client n’y verra que du feu ! Et effectivement, le fantassin boit tout, apprécie et revient le lendemain et les jours suivants. Et pour maintenir le stock de cette solution achetée pas cher et revendue au prix d’un Calva, Maurice doit se rendre chaque jour à la pharmacie voisine de Creully (au nord de Caen) pour y acheter une dizaine de flacons. Son petit commerce cesse quelques semaines plus tard avec le débarquement.

  


  
    Le premier Coca-Cola des commandos français


    Dans le secteur Sword de l’opération Overlord, Ouistreham est l’objectif des 177 commandos français du commandant Kieffer intégrés dans le n° 4 Commando de la 1re Brigade spéciale. Le 25 mai 1944, la veillée d’armes approche. Le n° 4 Commando, au grand complet, quitte Bexhill, dans le sud de l’Angleterre. Un train affrété spécialement traverse le Surrey et les mène près de Southampton. À l’arrière de camions bâchés, les commandos anglais et français, qui ne laisseraient leur place pour rien au monde, tant ils ont envie d’en découdre avec l’occupant, sont conduits dans un camp entouré de barbelés et gardés par des hommes de la Military Police armés jusqu’aux dents. Le soir du 25 mai, c’est la dernière permission de sortie. Dans ce camp américain, baptisé C18, les commandos n’ont pas le droit de parler avec les sentinelles. Interdiction aussi d’envoyer du courrier personnel, ni même administratif. Isolement total avant la grande traversée. Pour tuer le temps, les haut-parleurs diffusent de la musique américaine et du jazz.
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    Une salle de cinéma, spécialement aménagée, projette des westerns. Les commandos français découvrent le self-service. Le repas est pris debout dans la file, plateau et couverts sont ensuite lavés et séchés dans la foulée. Quelques commandos mangent du rôti de porc à la groseille pour la première fois. Quelques-uns découvrent aussi une boisson inconnue pour eux jusqu’alors : le Coca-Cola.

  


  
    Le marchand de glace de l’île de Wight


    Afin d'alimenter en carburant les milliers de véhicules débarqués en Normandie, les Alliés planchent pendant près de deux ans pour faire construire un oléoduc sous la Manche entre le Royaume-Uni et la France. Cette opération britannique nommée Pluto (Pipe-Line Under The Ocean) est audacieuse puisqu’il s’agit de concevoir une conduite sous-marine suffisamment flexible et résistante à la pression et aux courants sous-marins. Les deux premiers oléoducs reliant l’île de Wight à Querqueville près de Cherbourg sont mis en service en août 1944 et approvisionnent les troupes alliées jusqu’à la fin du conflit.


    Sur l’île de Wight, tout avait été préparé avec minutie. Dans le plus grand secret, l’île avait en partie été vidée de ses habitants et la première station de pompage était maquillée en usine de fabrication de crèmes glacées « Brown’s ice cream ». Le pipe-line part de deux immenses stations de pompage construites à partir de septembre 1943 : Bambi sur l’île de Wight et Dumbo à Dungeness dans le Kent. Afin de ne pas être repéré par l’aviation allemande Bambi est camouflé en cabines de plage tandis que Dumbo prend l’aspect de bungalows balnéaires.

  


  
    L’arme secrète de l’armée américaine est… le chocolat


    Pour accompagner les Alliés pendant le débarquement et la bataille de Normandie, l’armée américaine distribue plus de 50 millions de rations. Il y a quelques denrées fraîches, mais il s’agit principalement de repas en boîte constituée de viande, de légumes secs comme les fèves ou les haricots, de soupes, de biscuits, de café lyophilisé, de chocolat et de lait en poudre. On y trouve aussi des chewing-gums, du papier toilette, des cigarettes, des allumettes et… du chocolat.
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    C’est la chocolaterie américaine Hershey qui est chargée de concevoir une barre de chocolat vitaminée qui ne doit pas fondre au soleil et encore moins dans les poches, qui ne doit pas être trop savoureuse pour que les soldats ne la mangent que lorsque le besoin s’en fait sentir et enfin pour qu’elle donne aux troupes l’énergie nécessaire au combat. D’ailleurs, ses vertus sont clairement affichées sur les publicités : « Chocolate is a figthing food », le chocolat est un aliment de combat.

  


  
    Eh, les gars, on débarque à Ouistreham !


    Le 26 mai 1944, les 600 hommes du n° 4 Commando, dont les 177 Français placés sous les ordres de Philippe Kieffer, sont réunis pour le briefing. Cartes et photographies sont étalées sur d’immenses tables, avec tous les détails des objectifs du jour J. Rien n’est oublié, cours d’eau, tracé des routes, trait de côte… Les noms des villes ont été changés pour éviter les fuites, synonymes de désastre. Ouistreham s’appelle Singapour.


    Quelques commandos français, originaires du Havre, ainsi qu’un autre qui a fait du cabotage sur la côte normande avant la guerre, découvrent rapidement l’endroit où ils vont débarquer. « Eh, les gars, on débarque à Ouistreham », chuchote l’un d’eux en reconnaissant le port et le canal de Caen à la mer. Il n’y a plus de mystère pour eux. L’information revient aux oreilles des officiers instructeurs et de l’Intelligence Service. Lord Lovat, patron du n° 4 Commando est prévenu. Il demande à Philippe Kieffer que ses hommes gardent le silence. Ils le feront. De toute façon, sans permission de sortie, il ne pouvait pas en être autrement.

  


  
    A pocket guide to France


    Avec la mention « restricted » en haut de la première de couverture, un guide de poche avec tout ce qu’il faut savoir lorsque l’on arrive en France est distribué avec le paquetage des GI’s avant la grande traversée qui les conduit sur le sol de France. Intitulé A pocket guide to France, il a été élaboré par le département de la marine du ministère de la Guerre américain. Le début du guide annonce la couleur dès la première ligne : « Pushing the Germans out France ». En Français : mettre les Allemands dehors.


    Les autres chapitres sont consacrés à la santé, la sécurité, l’occupation de la France, la résistance et à l’organisation politique et économique du pays. Outre un passage sur le système décimal français et un lexique franco anglais, le guide évoque également les jeunes filles françaises.
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    Le chapitre, intitulé Mademoiselle, présente « La France avec autant de femmes décentes que de femmes strictes. La plupart des jeunes Françaises ont moins de liberté que les femmes au foyer. Si vous avez un rendez-vous, ne soyez pas surpris si ses parents veulent vous rencontrer, c’est seulement pour mieux vous cerner. Cela fait des années maintenant que les femmes disent “NON” aux soldats et officiers nazis. Elles attendent des hommes de l’armée américaine qu’ils agissent en tant qu’amis et alliés. Si vous trouvez une femme dont la beauté provoque chez vous une envie de mariage, sachez qu’avec votre statut de soldat, le mariage pour une femme étrangère comporte beaucoup de complications… »


    À noter aussi qu’un Pocket guide to Britain a été édité pour les soldats américains arrivant en Angleterre.

  


  
    

    Les SS réquisitionnent la salle de classe


    Trois jours avant le débarquement du 6 juin, les troupes allemandes présentes dans le petit village de Plumetot paraissent nerveuses.


    Les rumeurs d’un débarquement imminent rendent les soldats, mais aussi les gradés de la Wehrmacht, de plus en plus exigeants avec la population locale.


    Alors que dans ce village, situé à quelques kilomètres de la plage de Luc-sur-Mer, on tente de vivre à peu près normalement, un officier SS demande au garde champêtre de décrocher le tableau noir de l’école pour une séance « briefing » avec quelques jeunes recrues de la 21e Panzer Division. Mais le tableau est trop lourd, intransportable ! C’est donc sous la menace d’une arme que l’institutrice se voit contrainte de céder sa salle de classe pour un cours un peu particulier. À son retour, ce ne sont pas des poèmes ou des additions qui ont été écrits à la craie, mais un vaste croquis de démonstration d’une bataille de chars. Une bataille qui n’aura jamais lieu sur cette commune libérée dans la matinée du 6 juin par la 3e division d’infanterie anglaise : la 21e Panzer division faisant demi-tour dans l’après-midi.

  


  
    Quand communion rime avec prolongation


    Le dimanche 4 juin est jour de communion dans de nombreuses communes du Calvados. Le soir, la radio anglaise annonce que des instructions capitales seront bientôt données et qu’il faudra le plus souvent possible avoir l’oreille collée au poste pour écouter les nouvelles. À Vierville, une des plages d’Omaha, deux familles n’écoutent pas la radio.


    Elles ont autre chose à faire. Tout le monde est réuni pour la première communion. Les oncles, les cousins et les grands-parents sont venus de loin pour festoyer dans ce coin de Normandie bientôt transformé en enfer. Certains viennent de Paris.


    La fête doit durer trois jours, jusqu’au lundi. Le mardi, les familles parisiennes doivent reprendre le train du matin. Bien évidemment, le matin du 6 juin, il leur est impossible de se rendre à la gare de Bayeux avec les valises à la main. Les Parisiens devront attendre la fin août pour rejoindre la capitale !

  


  
    Chiche et re-chiche


    Il y a parfois des coïncidences étonnantes. Dans la nuit du 4 au 5 juin 1944, alors que la tête du convoi de l’immense armada est à mi-chemin entre l’Angleterre et la France, l’ordre de faire demi-tour tombe. Les navires doivent virer cap pour cap. Le débarquement est repoussé de 24 heures en raison des conditions météorologiques désastreuses. Au même moment, sur Radio-Paris, la station de propagande allemande grossièrement surnommée « la salope de Berlin », commence à diffuser quelques airs à la mode. Le premier disque de la journée a pour titre Double Dare You (Chiche et re-chiche).
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    À l’aube du 5 juin, des milliers de soldats alliés entendent des paroles des plus étonnantes : « Chiche et re-chiche que tu viens pas ici. T’as bien trop peur pour relever le défi. Laisse donc tes grands chevaux au vestiaire. Fais pas le malin, vas te faire lanlaire. Tu ne fais pas le poids. T’as bien trop peur pour attaquer. T’as trop les foies pour débarquer. Rengaine ta propagande à la noix. C’est pas chez nous que tu feras la loi. Mais je te dis chiche. Chiche et re-chiche… »


    Incroyable coïncidence ou message à l’intention des Alliés pour leur faire comprendre que le mur de l’Atlantique était imprenable ?


    Toujours est-il que 24 heures plus tard, les cinq mille navires de l’armada alliée mettent le cap au 180 degrés, vers les côtes du Calvados et du Sud Manche. Pour de bon cette fois. Chiche et re-chiche…

  


  
    Très optimistes prévisions


    L’état-major d’Overlord ne laisse rien au hasard dans la préparation de la plus grande opération militaire de tous les temps. Il prévoit tout, y compris des dates de libération de quelques villes normandes. Sauf qu’une fois l’assaut lancé, les Allemands ne font pas leurs valises tout de suite.


    Voici quelques exemples : Caen : objectif J + 1 au maximum. Il faudra attendre le 9 juillet pour la rive gauche et le 19 juillet (rive droite) pour libérer la capitale régionale de la Basse-Normandie. Cherbourg : J + 8 (le port de la Manche ne sera libéré que le 26 juin, soit J + 20). Granville : J + 17. Granville ne sera libéré que le 31 juillet soit J + 55. Avranches : J + 20 (Avranches ne sera libéré que le 31 juillet, soit J + 55). Falaise, jour J + 25. Il faudra attendre 73 jours pour que la cité natale de Guillaume le Conquérant soit libérée.

  


  
    Motivés par le sexe


    Pour motiver les troupes à venir débarquer en France, le haut commandement militaire américain a cette peu glorieuse idée de « survendre » la réputation libertine du peuple français par le biais, notamment, d’un journal édité par l’armée US Stars and Stripes.
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    Au fil des pages, par des dessins, des témoignages, le journal explique aux GI’s qu’ils vont, dès leur arrivée sur le sol français, trouver de formidables opportunités sexuelles, et de bonnes occasions de s’envoyer en l’air avec des petites Françaises. Tout le contraire de ce qui est écrit dans le fameux Pocket guide to France qui conseillait plutôt la prudence que la bagatelle. Voilà comment l’US Army motive à sa manière les soldats les plus jeunes, les plus sexuellement inexpérimentés. Voilà aussi pourquoi ils reçoivent, lors de leur entraînement, une formation sur la transmission des MST et voilà une des explications au fait que lorsqu’ils débarquent le 6 juin 1944 sur les plages de Normandie, leur paquetage comporte... une boîte de cinq préservatifs.


    Cette réputation erronée de la France, enrichie à l’époque d’écrits d’un journaliste du magazine Life présentant le pays comme « un gigantesque bordel habité par 40 millions d’hédonistes qui passent leur temps à manger, boire et faire l’amour » aura malheureusement de lourdes conséquences puisque bon nombre de femmes françaises seront violées pendant la bataille de Normandie et la libération de l’Europe. Ce qui vaudra aussi la peine capitale à quelques soldats alliés reconnus coupables de viols.

  


  
    « Ce sera le plus long jour… »


    S’il n’est pas le jour le plus long de notre calendrier, le 6 juin 1944 l’est en tout cas dans l’Histoire. C’est d’abord le titre du livre de Cornelius Ryan, en 1960, la bible du jour J, puis celui du film de Darryl Zanück, avec une pléiade de stars du cinéma de l’époque.


    L’origine de l'expression « Jour le plus long » remonte vraisemblablement au 22 avril 1944. Ce jour-là, le feld-maréchal Erwin Rommel, commandant du groupe d’armée B en France, s’entretient avec le capitaine Hellmuth Lang. Il confie à son aide de camp : « Croyez-moi, Lang, les premières vingt-quatre heures de l’invasion seront décisives. Le sort de l’Allemagne en dépendra. Pour les Alliés, comme pour nous, ce sera le plus long jour… »


    Le « renard du désert » ne s’était pas trompé…

  


  
    Les origines normandes des trois chefs de guerre


    Il y a parfois des coïncidences troublantes. Trois grands chefs des armées anglaise, américaine et allemande, Bernard Montgomery, George Patton et Erwin Rommel ont des origines normandes. Non seulement cela, mais de plus leurs ancêtres sont originaires de la région où ils ont combattu les uns contre les autres. L’Anglais Bernard Montgomery est un lointain descendant d’un chef viking installé près de Vimoutiers ; l’Américain George Patton est originaire de Chambois, là où la 7e armée allemande a rendu les armes fin août 1944 et l’Allemand Erwin Rommel descend des Huguenots qui ont été obligés de quitter la région d’Exmes, dans l’Orne, pendant les guerres de religion. Troublant, non ?
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    Trois conditions


    La date du 6 juin 1944 n’a pas été choisie au hasard, ni sortie d’une pochette-surprise, pour lancer la plus grande opération militaire amphibie de tous les temps. Trois conditions fixent le jour du débarquement : une demi-marée haute pour les navires, un assaut à l’aube et une nuit de pleine lune pour les parachutistes et les commandos embarqués à bord des planeurs, comme à Pegasus Bridge, le fameux pont qui enjambe le canal de Caen à la mer, à Bénouville, à dix kilomètres au nord de Caen. Or, ces trois conditions ne sont réunies que quelques jours par mois. En juin 1944, les Alliés n’ont pas vraiment le choix, ce sont les 5, 6 et 7.


    Le 17 mai, le général Eisenhower fixe la date du jour J au lundi 5 juin, avec un report possible au mardi ou au mercredi suivants. En raison du coup de tabac qui a secoué la Manche le 5 juin, le débarquement a finalement eu lieu le 6 juin 1944.

  


  
    Météo… la bonne fenêtre


    Débarquer le 6 juin au matin est effectivement la bonne fenêtre météo. Car même si la mer est agitée pour le débarquement des troupes, que le ciel est nuageux et que les températures relevées ce jour-là ne dépassent jamais les 15 °C, ce mardi est pratiquement la seule « belle » journée de cette fin de printemps 1944. Les jours suivants sont très arrosés, interdisant le soutien aérien tant espéré par les unités terrestres. Puis, c’est une tempête sans précédent qui s’abat sur les côtes du 19 au 22 juin. Pendant près d’une semaine, ce sont des vents de nord-est, force 6 et des rafales atteignant force 7 et 8 qui déferlent sur la Normandie. Balayées par les tornades à plus de 35 nœuds, par la mer démontée et par la grande marée, les installations métalliques flottantes mises en service sur Omaha Beach au large de Saint-Laurent-sur-Mer ne résistent pas. Le port artificiel Mulberry A est ainsi totalement détruit en moins de soixante-douze heures.

  


  
    Le poème de Verlaine en deux fois


    Du 14 juillet 1940 au 31 août 1944, les forces alliées utilisent la radio pour transmettre des messages codés à la résistance française. Malgré l’interdiction d’écouter la radio de Londres, beaucoup ont l’oreille collée au poste. Ces voix qui viennent de l’autre côté de la Manche sont synonymes d’espoir et de liberté promise. Ainsi naît « Les Français parlent aux Français », l’émission quotidienne de Radio Londres diffusée à la BBC. C’est sur ces ondes que le groupe de Résistance du Nord de la France peut entendre la première strophe de Chanson d’automne le célèbre poème de Paul Verlaine. La première partie du message « Les sanglots longs des violons de l’automne » est diffusée le 4 juin à 23 heures.
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    Les résistants ont alors comme mission de saboter les installations ferroviaires et téléphoniques. Ce n’est que le lendemain, et après que le général Eisenhower, commandant en chef des forces alliées en Europe donne le feu vert pour le débarquement, que la radio diffuse la seconde partie de la strophe. Nous sommes le 5 juin 1944, il est 20 heures quand sur les postes à galène on entend : « Blessent mon cœur d’une langueur monotone. »

  


  
    Le message intercepté à Tourcoing


    Comme le centre d’écoute de la VIIe armée allemande qui était située à la Hague dans le département de la Manche a été détruit par des bombardements de mai 1944, c’est au quartier général de la XVe Armée installé à Tourcoing, dans le Nord, que l’on capte et décrypte les messages radios diffusés sur la BBC. Les Allemands chargés du déchiffrage ne manquent pas de travail, tant les messages sont nombreux. Commandés par le lieutenant-colonel Helmut Meyer, chef du renseignement de la XVe armée, les militaires à l’écoute de l’émission « Les Français parlent aux Français », captent la première partie du poème de Verlaine le 1er juin. Dès lors, Meyer est persuadé que la seconde partie « blessent mon cœur d’une langueur monotone » va être rapidement diffusée. Elle l’est quatre jours plus tard, le 5 juin… à 21 h 45 ! L’attaque aura donc lieu sous les 48 heures ! Le quartier général du Führer à Berlin est aussitôt prévenu. Pour les Allemands, ce message intercepté indique que le débarquement va avoir lieu… dans le Pas-de-Calais.

  


  
    Comment tromper l’ennemi…


    La légende veut que la veille du débarquement, une petite équipe de Français appartenant au SAS (Special Air Service) constitue le premier élément de la force expéditionnaire alliée à poser le pied en premier sur le sol de France. Elle est en fait battue d’un quart d’heure par deux petits groupes de paras britanniques, appartenant eux aussi aux SAS.


    Ces équipes baptisées Jedburgh sont constituées d’un officier et de quatre hommes, ils sont parachutés en Seine-Maritime, à Jumièges, près de Rouen, et à l’ouest du Calvados, à Isigny-sur-Mer. Leur équipement est composé d’un pistolet Véry, et de haut-parleurs.


    Bizarre en temps de guerre ? Pas tant que cela… Les haut-parleurs diffusent des jurons guerriers et des tirs d’armes automatiques. Quant aux pistolets Very, sortes de lance-fusées, ils trompent eux aussi l’ennemi.


    Leurs projectiles illuminent le ciel sur plusieurs kilomètres autour des aires de parachutages. Ajoutez à cela les célèbres « Rupert », mannequins parachutistes descendus du ciel par centaines, il y avait vraiment de quoi embrouiller les défenses allemandes.
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    Sans oublier les petites bandelettes métalliques appelées « windows » qui contribuèrent aussi à tromper les radars allemands. Elles sont lancées par les Lancaster de la Royal Air Force qui ont une mission très stratégique au-dessus des côtes du Pas-de-Calais et du nord de la Normandie. Les Alliés ont en effet depuis l’été 1943 trouvé le moyen idéal pour brouiller les radars allemands en formant des nuages métalliques. Voilà comment des milliers de bandelettes de papier noir recouvertes d’aluminium appelées « Bandelettes Window » sont larguées depuis les bombardiers. Ces bandes mesurent 30 cm de long sur 1,5 cm de large. Lâchées depuis le ciel par bottes de 2 000, elles brouillent les écrans et créent des échos sur les radars allemands.

  


  
    Les Alliés remportent la bataille de la météo


    L’étude des conditions météorologiques est déterminante pour que les Alliés mènent à bien le débarquement. Pendant plus d’un mois précédent le jour J, la British Meteorological Office et les prévisionnistes de l’armée américaine travaillent donc ensemble pour trouver la fenêtre idéale pour rallier les côtes normandes dans les meilleures conditions. Ils la trouveront.


    Après un mois d’observation, le général Eisenhower fixe la date du débarquement en Normandie au lundi 5 juin 1944. Mais deux jours avant l’assaut, les prévisions font état d’une mer forte et d’une couverture nuageuse trop importante ce matin-là. L’opération est reportée de vingt-quatre heures, car il est prévu que le temps s’éclaircisse le mardi avant une nouvelle et forte dégradation les jours suivants. De leur côté, les Allemands ne sont pas aussi pointus ! Alertés d’un débarquement imminent mais voyant que les conditions météo seraient mauvaises les 5 et 6 juin, ils décident d’alléger leur dispositif de surveillance des plages et de la Manche !

  


  
    Le chat dort, les souris dansent…


    La soirée est bien calme en ce 5 juin au QG de Rommel établi à La Roche-Guyon. C’est là, dans le Val-d’Oise, à mi-chemin entre Paris et la Normandie que siège le groupe d’Armées B de l’armée allemande. Rommel, patriote convaincu ne comprend plus l’attitude d’Hitler, son fanatisme destructeur. Dans le château où il commande ses troupes, il commence aussi à comprendre que la défaite de son pays approche.
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    Ce soir-là, et alors qu’il est rentré en Allemagne pour, le lendemain, fêter l’anniversaire de son épouse, la vie continue normalement au château de la famille Rochefoucault. Tout semble si calme que le général Speidel, chef d’état-major, lance des invitations. Autour de la table se retrouvent son beau-frère, le docteur Horst, l’écrivain Ernst Jünger, et un ami, le commandant Wilhelm von Schramm, un des correspondants de guerre officiels de l’armée allemande. Speidel est un intellectuel. Il voue une certaine passion à la littérature française. Mais ce n’est pas le seul sujet de la soirée. Il y a aussi un manuscrit d’une vingtaine de pages que l’écrivain Jünger a fait passer en secret à Rommel et à Speidel. Ce qu’il contient ? Des textes de célèbres auteurs français ? Rien de tout cela : il y a un plan pour ramener la paix dans le monde, après qu’Hitler aura été soit jugé par un tribunal allemand, soit assassiné, ce qui faillit arriver un mois et demi plus tard…

  


  
    Sur la plage, le 6 juin, à douze ans


    Bientôt 23 heures en ce 5 juin 1944. Les bombardements commencent sur le secteur de Sainte-Marie-du-Mont dans le sud du Cotentin.


    Dans le bourg voisin de La Madeleine situé près de la plage, une déflagration atteint de plein fouet le café et la boutique de Paul Gazengel. Sur toute cette partie de la zone côtière, seules quelques familles vivent encore ici, souvent réquisitionnées par les Allemands.


    C’est le cas de Paul, contraint de laisser son café ouvert pour servir les soldats de la Wehrmacht. Si tel n’avait pas été le cas, il aurait, lui et sa famille, certainement rejoint un autre village, un peu plus dans les terres.


    Car l’endroit est maintenant plus que dangereux. Avec cette bombe tombée près d’eux, les vitres volent en éclats, les murs tremblent. Dans un nuage de poussières, Paul, Marthe son épouse et Janine leur fille de douze ans s’en sortent miraculeusement avec seulement quelques égratignures. Et pourtant, ils viennent d’être projetés contre un tas de bois par le souffle de l’explosion. Ils quittent donc la boutique en partie détruite et partent se réfugier dans une tranchée creusée par leur voisin. Là, ils passent la nuit, apeurés, sous les bombes. Mais au milieu de la nuit, c’est un soldat américain qui découvre les réfugiés terrés et tremblant de peur.


    Méfiant, le GI armé jusqu’aux dents demande à Paul de mettre les bras en l’air, de sortir de sa cachette et de marcher devant lui. Au petit matin, Marthe et Janine, inquiètes de ne pas le voir revenir, décident de partir à sa recherche. Les bombardements ont cessé mais autour d’eux, le spectacle n’est que désolation. Il y a des trous d’obus et des gravats partout.


    Lorsqu’elles arrivent à la plage, elles n’en croient pas leurs yeux. Au loin, la mer est recouverte de bateaux. Mais Janine ne voit que les morts qui jonchent le sol, les corps éventrés qu’elle doit enjamber pour franchir la dune, méconnaissable.


    Une fois arrivée en haut, la jeune fille reste bouche bée devant l’immense armada, mais s’écroule en apercevant son père, prisonnier, parqué comme un animal dans un trou d’homme creusé dans le sable. Il n’est qu’à une centaine de mètres d’elle, mais elle ne peut pas aller plus loin.


    Les Allemands ripostent depuis la batterie de Saint-Côme et l’endroit est de plus en plus dangereux. Janine s’écroule, à genoux, pleure à grosses larmes, supplie le ciel. Mais rien n’y fait ! Paul, comme beaucoup d’autres hommes du village, sera emmené quelques heures plus tard en Angleterre pour un interrogatoire avant d’être libéré quelques jours plus tard.


    Janine fut certainement en ce matin du 6 juin 1944 une des rares jeunes filles, voir la seule, à fouler le sable d’une des plages du débarquement.

  


  
    De grandes manœuvres allemandes sur une carte le… 6 juin


    Le mardi 6 juin, de bonne heure, les commandants des différents secteurs de défense allemande doivent se retrouver à Rennes pour un exercice théorique contre un débarquement allié sur… une carte. Ce kriegspiel est à l’initiative du général Meindl, patron des parachutistes allemands.
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    Le général Erich Marcks doit, quant à lui, jouer le rôle des Alliés. Un cadeau d’anniversaire en quelque sorte puisqu’en poste à Saint-Lô, au QG du 84e corps d’armée, Marcks fête son anniversaire ce jour-là. L’exercice du débarquement doit commencer par des parachutages massifs, suivi d’une arrivée des troupes ennemies par la mer. Prémonitoire, non ? Surtout quand on sait que l’exercice a pour cadre la Normandie.


    Le général Max Pemsel, chef d’état-major de la 7e armée n’est pas rassuré de voir tant de cadres de l’armée allemande partir en même temps à Rennes. L’aube est en permanence son souci. Il sait que si les Alliés doivent débarquer, ils le feront au petit jour. Il décide finalement de prévenir tous ceux qui doivent partir à Rennes et envoie un ordre par télétype : les généraux et les officiers supérieurs participant au kriegspiel sont priés de ne pas se mettre en route pour Rennes avant l’aube du 6 juin.


    Trop tard. Beaucoup d’officiers supérieurs sont sur la route. Comme le convoi de l’immense armada alliée qui a commencé à mettre le cap au sud, vers les plages du Calvados. Et elle ne fera pas demi-tour cette fois.

  


  
    Le premier allié à sauter en Normandie est Américain


    Des milliers de soldats alliés sont largués au-dessus de la Normandie pendant l’opération Overlord et parmi eux, 360 Pathfinders (éclaireurs).


    Ces derniers sont parachutés les premiers de leur C 47 dans la nuit du 5 au 6 juin 1944. Leur mission : baliser et sécuriser les zones de saut.


    Mais deux hommes se sont par la suite proclamés être « le premier allié à sauter et à poser le pied sur le sol normand » cette nuit-là. Le capitaine Neal Lane Mc Roberts chef des Pathfinders de la 82e Airborne et le capitaine Franck Lillyman, chef des Pathfinders de la 101e Airborne.
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    Les deux hommes furent décorés pour cette action mais Franck Lillyman fut beaucoup plus médiatique et n’hésita pas à se filmer en couleur avec sa caméra 16 mm pour affirmer haut et fort qu’il était le premier soldat américain à avoir touché le sol français à 0 h 15 à Saint-Germain-de-Varreville. Blessé à la fesse le lendemain, il fut rapatrié en Angleterre et rapidement renvoyé au combat en Normandie.


    Puis il participa à la libération de l’Europe. Apprenant à l’automne 1945 qu’il allait rentrer au pays, il prit la plume pour écrire à l’Hôtel Pennsylvania de New York et demander une suite, orientée à l’est, un phono pour écouter les valses de Strauss, des jouets et une nounou pour sa fille, un bouquet de fleurs pour sa femme… Quand à la mi-novembre il arrive à l’hôtel pour vivre sa semaine de rêve en famille, il a l’agréable surprise de se voir gracieusement invité par la direction.

  


  
    Le premier allié tué est Français


    Il n’est pas Anglais, ni Américain, ni Canadien : le premier tué allié du jour J est un Français. Il est parachutiste au 4e bataillon de l’infanterie de l’air, sous les ordres du commandant Pierre-Louis Bourgoin, largué sur les landes de Lanvaux, au lieu-dit le Moulin de Plumelec, dans le centre du Morbihan.


    Chronologiquement parlant, le premier mort de l’opération Overlord n’est pas le lieutenant Brotheridge, des Oxfordshire & Buckinghamshire light infantery, tombé au champ d’honneur le 6 juin 1944 au pont de Bénouville, mais le caporal Émile Bouetard, appartenant au stick (section de parachutistes) du lieutenant Marienne. Il a été tué précisément à 0 h 40, lors de l’opération « Dingson ». Largués à 15 km de Saint-Marcel, les SAS devaient aider les résistants locaux et mener des opérations de guérilla pour ralentir les troupes allemandes remontant vers le front de Normandie. Blessé pendant un accrochage avec les Allemands peu de temps après avoir touché le sol, il aurait été achevé par un supplétif de l’armée allemande, un « malgré nous » originaire d’Europe de l’Est. Une plaque commémorative rappelle d’ailleurs son sacrifice en ces termes : « Il fut le premier de tous les soldats alliés à mourir pour notre libération. »

  


  
    Dans la nuit naît une petite fille


    Dans le bourg de La Madeleine, situé à 300 mètres de la plage de Sainte-Marie-du-Mont, Andrée commence à avoir des contractions en cette soirée du 5 juin 1944. Elle attend son troisième enfant. Pierre, son époux, semble quant à lui préoccupé par le grondement incessant des avions dans le ciel. Il a raison ! Le débarquement a commencé.


    C’est aussi le moment que Pierrette a choisi pour venir au monde. Mais il n'y a pas de temps pour les réjouissances, car les bombes commencent à pleuvoir et à tomber tout près de la ferme où habite la famille Lenoury. Les premières s’écrasent dans la cour et dans le champ voisin et l’une d’elles s’abat sur la maison de pierre.


    À l’intérieur, c’est le chaos. Les enfants pleurent, Andrée, sa petite fille dans les bras, ne peut retenir les cris de son bébé. Pierre rampe sous les décombres, se faufile sous les morceaux de l’armoire qui a été pulvérisée, il aperçoit des éclats de pierres, éparpillés dans toutes les pièces, jusque sur le lit de son épouse et sur ceux de ses deux autres enfants. Il parvient à dégager les gravats. Dessous, il contemple, heureux, toute sa famille, saine et sauve. Impossible de sortir, ni d’aller chercher du secours. D’autant qu’à l’extérieur et avec le jour qui se lève, les bombardements et les tirs de mitrailleuses redoublent. Pierre décide alors de rejoindre la cave où sont entreposés ces tonneaux de cidre.


    De là, il pourra certainement sortir pour aller chercher de l’aide dans la ferme voisine. Mais des soldats armés viennent le prendre. Pierre a beau hurler « Français ! Français ! » il est amené au-dehors, les mains en l’air, jusque sur la plage, qu’il ne reconnaît pas. L’endroit si calme la veille au soir vient de prendre le nom d’Utah Beach.


    Il y a des Américains partout. La mer est recouverte de bateaux. Amené manu militari jusque sur la dune, le voilà derrière des barbelés, avec des prisonniers allemands, mais aussi avec une douzaine d’autres hommes du village. Il a beau expliquer que sa femme vient d’accoucher, qu’elle a besoin de soins, personne ne l’écoute. Ni ne le comprend, d’ailleurs. Les Français de ce bourg sont prisonniers, interrogés pendant une bonne partie de la journée.


    À l’intérieur de la maison en ruine, Andrée a, quant à elle, pu être secourue par une voisine. Désormais en sécurité, elle contemple sa petite dernière. Mais elle est inquiète, car elle est sans nouvelles de son mari. Une inquiétude qui s’amplifie au fil des jours, car malgré les recherches, Pierre est introuvable. Il réapparaît finalement cinq semaines plus tard.


    Au soir du 6 juin, il avait été contraint d’embarquer comme prisonnier sur un cargo en partance pour l’Angleterre où il a, comme tous les autres, souvent été interrogé. Pierrette, quant à elle, n’a aucun souvenir de ce jour si particulier. Et même quelques années plus tard, lorsqu’elle demanda à sa mère à quelle heure elle était née, sa maman lui répondit que cette nuit-là, elle n’avait pas pensé à regarder l’heure.

  


  
    Le major Howard demande le silence


    Lorsque débute l’opération « Deadstick » à 22 h 56 le 5 juin 1944, la stratégie alliée est basée sur la rapidité et sur l’effet de surprise. L’objectif est de s’emparer des ponts de Bénouville et de Ranville. Le décollage depuis la base Tarrant Rushton dans le Sussex des bombardiers Halifax remorquant les six planeurs Horsa se déroule sans encombre.
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    Les paras qui ont pris place dans les planeurs sont aux ordres du major John Howard. Chaque planeur, piloté par deux hommes, embarque 28 passagers. Le convoi transportant les paras anglais de la 6e division qui vont réaliser l’un des plus osés coups de main du jour J, fait route vers la Normandie. Les « Ox and Buks » sont prêts à en découdre. Alors, pour se motiver, ils chantent, surtout ceux du premier planeur, celui du major, piloté par Jim Wallwork. Et lorsque dans la nuit les avions larguent les câbles de remorquage à 6 000 pieds au-dessus de Cabourg, il s’agit d’effectuer la descente dans le plus grand silence.


    Mais les commandos chantent encore, pour évacuer le stress et pallier l’absence de pressurisation de la cabine qui gêne les hommes.


    Le major Howard demande finalement le silence. Ses hommes s’exécutent. À 00 h 16 : le premier des six planeurs touche le sol pour s’immobiliser à quarante mètres du pont de Bénouville. La surprise est totale !


    Pont de Bénouville, James Wallwork pilote de planeur, 6e Airborne


    « Après avoir fait sauter quelques barrières, nous sommes arrivés devant ou plutôt sur la berge. Cela a fait un sérieux boucan, mais ne semblait pas déranger outre mesure les sentinelles allemandes, pensant sans doute qu’il s’agissait d’un morceau de bombardier qui s’écrasait au sol. Johnny et moi étions assommés et coincés sous le cockpit affaissé. »

  


  
    La première maison libérée est un café


    Ce soir du 5 juin 1944, les Allemands postés près du pont de Bénouville sont sur le qui-vive. Les bruits d’avions sont de plus en plus persistants. Alors, deux habitants du village sont réquisitionnés pour monter la garde sur la rive sud du canal de l’Orne entre le café des époux Gondrée et le café La chaumine tenu par un résistant, le normand Louis Picot. Leur mission : surveiller et prévenir les soldats de l’artillerie antiaérienne au cas où il se passe quelque chose. Mais en cette nuit devenue historique, les premiers planeurs britanniques atterrissent dans la pénombre, près de l’étang. Auguste Delaunay et Alexandre Sohier sont tués par les Alliés qui ont pour mission de prendre possession du pont. Alertés par les tirs et le vacarme qui ne fait que commencer, Louis Picot sort alors de son café et se met à crier : « Vive les Anglais ! » Il est tué lui aussi, criblé de balles allemandes.


    Ces trois français sont les premiers civils tués au combat en ce 6 juin 1944. Il est 0 h 20, les soldats de la 6e Airborne commandés par le major Howard prennent possession du café. C’est la première maison libérée de France. En face, le café Gondrée n’ouvre ses volets que plusieurs heures plus tard pour permettre au major Howard d’y établir son QG et d’y soigner les blessés.


    Pont de Bénouville, René Niepceron, le fils du pontier


    « Mon père venait de faire passer un bateau quand j’ai entendu un énorme bruit dans le champ. Je suis sorti de la maison pour aller voir et j’ai senti une balle siffler au-dessus de ma tête. J’ai couru et je me suis caché derrière le parapet du pont et là je me suis dit : ça y est ! C’est la fin de l’Occupation ! »

  


  
    La course folle d'une Jeep bourrée d’explosifs


    Aux premières heures du 6 juin, l’objectif des Alliés est de s’emparer ou de détruire les ponts sur l’Orne, la Dives et la Divette. Une mission confiée à la 3rd Para Brigade de la 6th Airborne Division commandée par le major Tim Roseveare. Son objectif principal est le pont situé à Troarn. Mais le parachutage de son unité ne se passe pas comme convenu. Roseveare et ses hommes sont parachutés par erreur à Ranville, soit à sept kilomètres du lieu initial. Une partie du matériel est perdu, quelques hommes se noient dans les marais.


    Il est presque une heure du matin lorsque la Brigade arrive sur le sol français, il faut donc faire vite pour tenir l’objectif. Tout le monde se met alors en marche, à pied, traverse les marais et rejoint le 8e Bataillon de parachutistes. Il est 4 heures du matin. Le pont doit être détruit avant la levée du jour.
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    Comme la progression est trop lente et que le chariot qui transporte les explosifs s’enlise dès que le chemin est boueux, Roseveare décide de réquisitionner la jeep médicale de l’unité commandée par le lieutenant-médecin Jefferson en lui indiquant : « Je crains qu’en ce moment nos besoins soient plus grands que les vôtres. » Tout le matériel médical est alors déchargé de la remorque attelée à la jeep où Roseveare fait charger 900 kg d’explosif et 45 charges qu’un planeur vient d’apporter.


    Il emmène également avec lui un lieutenant et sept sapeurs armés jusqu’aux dents... et assis sur près d’une tonne d’explosifs. Le major se met au volant de la jeep qui s’engage dans une course folle. Elle défonce une barricade de barbelés, traverse les bois et fait son entrée dans les rues de Troarn à 50 km/h.


    Sous le feu des balles allemandes et sur les routes bosselées, la « bombe roulante » passe miraculeusement les obstacles. Les rafales ennemies touchent la carrosserie de la jeep sans atteindre les hommes, ni les explosifs. Malheureusement, un des sapeurs à bord de la remorque est éjecté dans cette course folle. Il est aussitôt fait prisonnier. Il est cinq heures, le pont est atteint. Aucune sentinelle en vue, les sapeurs placent les charges, la voûte de pierre saute, la mission est réussie.

  


  
    Un chien parachutiste


    Au cours de la nuit du 5 au 6 juin, le soldat Cortell, 19 ans, de la 6e division aéroportée britannique, 9e bataillon, qui saute à l’est de l’Orne et du canal de Caen à la mer, embarque dans un Dakota. Un drôle de para l’accompagne : un chien, surnommé « Glen Para dog ».
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    Seul problème : emporté par le vent au moment du largage, le stick de Cortell et « Glen Paradog » tombent loin de la drop zone. Ils atterrissent au sud de Cabourg, à une quinzaine de kilomètres de Merville, leur objectif. Cortell et Glen, le berger allemand, retrouvent leur général de brigade, James Hill, à Varaville, près de Cabourg. Un Français rencontré en cours de route propose de les guider jusqu’à la batterie de Merville, prise deux heures plus tôt par les hommes du lieutenant-colonel Otway.


    Trente-huit hommes du 9e bataillon, le général, le soldat Cortell et le chien « Glen Paradog » se mettent en route. À 7 heures, alors qu’ils marchent en file indienne, dans un chemin creux entre Varaville et Gonneville, survient un événement dramatique.


    Le groupe se retrouve au milieu des bombes larguées par des avions alliés. Terrible méprise. L’attaque est meurtrière. Sur la quarantaine d’hommes, seuls le brigadier et un para du 9e bataillon sont indemnes. Les autres sont morts ou gravement blessés. Le soldat Cortell et le chien « Glen Paradog », la mascotte, sont tués sur le coup. Ils seront mis en terre dans des trous de bombe par des soldats allemands.

  


  
    Les dés sont sur le tapis


    Engagé dans la Résistance, Raymond a 20 ans en cette nuit du 5 au 6 juin 1944. Depuis plusieurs mois, les Allemands ont pris tous les postes de radio qui ont été entreposés dans une des pièces de la mairie de Sainte-Mère-Église.


    Mais le jeune homme a confectionné un poste à galène, pas plus gros qu’une boîte d’allumettes. C’est par ce moyen qu’il écoute les messages de la BBC, et qu’il entend ce soir-là : « Les dés sont sur le tapis. » Raymond est fou de joie. Ce message annonce le débarquement imminent des Alliés. Pour le lieu et l’heure, il n'y a pas encore de précision, alors il monte au deuxième étage de la maison de ses parents pour aller se coucher.


    Allongé sur son lit, tout habillé, il ne reste pas longtemps immobile. Deux amis l’appellent par la fenêtre. Un incendie vient de se déclarer chez Julia. Raymond et son père, pompier volontaire, sortent à toute vitesse, un des amis part sonner le tocsin, d’autres vont chercher la pompe à eau.


    En quelques minutes, une soixantaine d’habitants tentent de circonscrire l’incendie sous le regard amusé d’une trentaine de soldats allemands, pas décidés à leur prêter main-forte. Mais tout à coup, une vingtaine d’avions survole le village. Il est un peu plus de 22 heures.


    Les seaux d’eau à bout de bras et la tête en l’air, les villageois observent et cessent d’alimenter la pompe. Six minutes plus tard, une nouvelle vague arrive. Les Allemands ouvrent le feu !


    Dans le ciel où il fait encore jour, Raymond aperçoit les portes latérales ouvertes, il distingue des hommes sauter et s’émerveille devant les premières ouvertures de parachutes. Le débarquement vient de commencer.


    Sainte-Mère-Église, Andrée Auvray, fille du quincaillier


    « Comme j’étais enceinte de huit mois, mon mari m’a dit : va te cacher dans la tranchée. Ça grondait au-dessus de nous, c’était assourdissant et d’un coup, on va vu le ciel s’éclairer de parachutes alors j’ai crié : ils sont là pour nous ! »

  


  
    Ils hurlent « Geronimo » !


    C’est le cri de guerre que les parachutistes américains des 82e et 101e Airborne lancent avant de sauter au-dessus de la Normandie dans la nuit du 5 au 6 juin 1944.


    Un cri de guerre pour se distinguer, un cri de guerre pour motiver les troupes au moment de s’élancer hors de la carlingue. Pourtant, et même si certains paras adoptent le look indien en se rasant la tête et en gardant seulement une crête de guerriers iroquois ou qu’ils affichent sur leur visage des peintures de guerre, l’origine de ce « Geronimo » ne vient pas de là ! Elle remonte quatre ans plus tôt lors de la création, à Fort Benning, de l’Airborne Infantry « Test Platoon ». Il s’agit là, en ce début d’été 1940, de former les soldats volontaires à faire leurs premiers sauts d’avion.


    [image: Paras.jpg]


    Or, à la veille de se lancer dans le vide, les paras en formation se retrouvent au cinéma pour regarder un western. Il y a des cow-boys, des Indiens et… le célèbre guerrier apache.


    Dans une ambiance où la bière coule aussi vite que les moqueries, le très peureux soldat Aubret Eberhardt tient le pari qu’il aura le courage de sauter et jure qu’il hurlera « Geronimo » en quittant l’avion. Le lendemain, il cria si fort que les observateurs au sol l’entendirent et décidèrent d’en faire leur cri de guerre.

  


  
    Ils crient « Bill Lee » en hommage au fondateur


    En cette nuit du 5 au 6 juin, si bon nombre de parachutistes américains crient « Geronimo » en sautant des avions, d’autres, tout aussi nombreux, hurlent « Bill Lee » en hommage au père du l’US Airborne, malheureusement absent du D-Day.
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    William Carey Lee, victime quatre mois plus tôt d’un accident vasculaire cérébral, suit en effet, depuis sa maison de Dunn en Caroline du Nord, l’invasion de l’Europe et les exploits de ses boys en écoutant la radio. Affublé du qualificatif « Father of the Airborne », Lee a, dès l’entre-deux-guerres, observé le développement des efforts vers des unités organisées parachutistes en Angleterre, France, Allemagne et Russie.


    De retour au War Department dès 1939, il se fait l’avocat du lancement de projets similaires aux États-Unis. Mais il lui faut attendre un an pour que le président Roosevelt donne le feu vert au lancement du test Platoon.


    Et c’est Lee qui prend les choses en main ; lancement de la parachute school de Fort Benning, organisation du 1st Airborne Battalion, puis du 501st PIB, des quatre premiers bataillons de parachutistes. Il reçoit naturellement le commandement de l’ancêtre du Airborne Command, le provisionnal Parachute Group.


    Tout est à inventer. Avec l’aide d’officiers aussi convaincus que lui, Lee parvient au lancement, début 1942, de quatre puis six régiments de parachutistes ; ses officiers sont Gavin, Yarborough, Miley, Howell, Sink, Higgins. En août 1942, la 82nd Infantry est divisée en deux pour donner la 82nd Airborne et la 101st Airborne. Matt Ridgway garde sa 82nd, et Lee est naturellement nommé à la tête des Screaming Eagles. Il travaille d’arrache-pied à en faire une division opérationnelle, malgré son manque d’expérience au combat, pour l’invasion de la Normandie.


    Le 5 février 1944, il est sur le terrain en Angleterre avec son adjoint Ben Harper, quand il se plaint de violents maux de poitrine. On l’évacue vers un hôpital. Mais à quatre mois du D-Day, Lee refuse le repos et se remet au travail. Il a une attaque le 8 février et doit être évacué vers les États-Unis. Retiré de l’armée en décembre 1944 avec rang de major-général, il meurt le 25 août 1948 à 53 ans.

  


  
    Le premier drapeau américain en France


    Le moins que l’on puisse dire est que la 82e division aéroportée américaine qui saute sur Sainte-Mère-Église dans la nuit du 5 au 6 juin joue de malchance.


    Tout d’abord, des paras déportés par le vent qui arrivent dans le milieu du village alors qu’un incendie ravage une maison. Les Allemands, qui surveillent les habitants en train d’essayer d’éteindre le feu, les accueillent à coups de rafales d’armes automatiques et de fusils.


    Les planeurs ne sont pas mieux lotis. Moins de la moitié des pilotes trouvent le terrain d’atterrissage prévu au nord ouest de Sainte-Mère-Église. Dix-huit pilotes sont tués dans le premier atterrissage. Dans le bourg, les habitants réveillés et surtout éberlués regardent progresser prudemment les paras du 505e régiment de la 82e dans les rues désertes et silencieuses. Le tocsin, synonyme de l’alerte incendie, ne sonne plus.


    Le parachute vide de John Steel pend encore au clocher. Les paras de la 505e qui viennent d’arriver ont une vision d’apocalypse. Des frères d’armes gisent, morts, dans les rues.


    D’autres sont restés accrochés dans les arbres. Ils n’ont même pas eu le temps de toucher le sol. Le lieutenant-colonel Edward Krause, est lui aussi sous le choc. Il ne peut s’empêcher un « nom de Dieu » en voyant ses soldats tombés au champ d’honneur.


    Il avait fait une promesse à ses hommes : que la bannière étoilée flotterait sur Sainte-Mère-Église avant l’aube. Il se dirige vers la mairie, sort un drapeau américain de sa poche, le même que le 505e régiment a fait flotter sur Naples et l'installe. Il n’y a pas de cérémonie mais pour la première fois, le drapeau américain flotte sur la première ville de France libérée par des soldats des États-Unis.


    Coïncidence, au même moment, au quartier général de la 7e armée allemande, au Mans, le général Marcks reçoit le message : « communications coupées avec Sainte-Mère-Église »…

  


  
    John Steele n’en était pas à son premier accident de parachute !


    Tout le monde connaît John Steele, ce parachutiste américain resté accroché au clocher de Sainte-Mère-Église dans la nuit du 5 au 6 juin 1944. Engagé au sein de la 82e Airborne Division, ce natif de l’Illinois est atteint par un éclat de canon antiaérien allemand alors qu’il est au-dessus de la commune normande.
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    Ne pouvant plus contrôler son parachute, il se dirige droit sur le clocher de l’église où il reste suspendu pendant deux heures, décidant de faire le mort pour éviter d’être abattu par l’ennemi. Finalement, ce sont deux soldats allemands Rudolf May et Alfons Jackl qui viennent le décrocher pour le faire prisonnier. John Steele, 31 ans, blessé au pied, s’évade trois jours plus tard et est transféré dans un hôpital en Angleterre.


    Ce n’était pas son premier accident de parachute. Le 9 juillet 1943, John Steele s’était déjà cassé la jambe en sautant sur la Sicile. John Steele, qui avait émis le souhait d’être enterré en Normandie, vœu non exaucé, mourut d’un cancer de la gorge le 16 mai 1969, à l’âge de 57 ans, à Lafayetteville en Caroline du Nord.


    Quant au mannequin accroché aujourd’hui sur le clocher de Sainte-Mère-Église, il est du mauvais côté… mais mieux exposé pour les touristes !

  


  
    Le général allemand abattu par hasard par les paras


    Alors qu’en ce début du mois de juin et compte tenu des conditions météorologiques les Allemands ne croient pas au débarquement imminent des Alliés, une réunion de généraux doit se tenir au Central hôtel de Rennes le 6 juin au matin. Là, les officiers de 7e armée doivent participer à un kriegspiel, un exercice d’état-major sur cartes. Si certains d’entre eux sont déjà arrivés sur place, sur la route qui le mène en Bretagne, le général Wilhem Falley commandant de la 91e Luftlande infanterie division perçoit le bourdonnement des avions dans le ciel.
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    Comprenant ce qui se passe, il décide aussitôt de faire demi-tour et de regagner son QG normand situé au château de Bernaville !


    Dans cette zone située près de Sainte-Mère-Église, les parachutistes américains ont déjà touché le sol depuis près de quatre heures et cherchent vainement des renseignements auprès des civils dans le bourg de Picauville lorsqu’une Mercedes arrive sur les lieux et refuse de s’arrêter !


    Les GI’s ouvrent alors le feu, la voiture s’encastre dans le mur d’une ferme, à l’intérieur ils découvrent le général qui a succombé d’une blessure mortelle à la tête.


    Il est le premier général allemand à être tué au combat en ce 6 juin 1944.

  


  
    Rupert affole les Allemands


    Aux premières heures du débarquement et alors que le ciel normand gronde d’avions qui larguent peu à peu les parachutistes de la 6e division aéroportée britannique à l’est de l’Orne et les 82e et 101e divisions aéroportées américaines près des côtes est du Cotentin, les Alliés sélectionnent trois zones de largage pour lancer des leurres.


    Cela leur permet d’induire en erreur les forces militaires allemandes, mais surtout de les éloigner des véritables zones de parachutages des troupes. C’est ainsi que dans la nuit du 5 au 6 juin 1944, des poupées de toile de jute sont larguées depuis les bombardiers Short Stirling au sud de Caen, à Saint-Lô et à Yvetot. Ces mannequins équipés de parachute mesurent cinquante centimètres de long et pour certains d’entre eux, diffusent des bruits de mitraillette et de pétards dès lors qu’ils touchent le sol.


    Près de 500 « paradummies » sont ainsi parachutés au cours de cette opération aéroportée menée par la Royal Air Force et les Special Air Service britanniques. Cette opération baptisée « Titanic » sème une véritable zizanie parmi les troupes allemandes au sol qui tardent à découvrir le stratagème après avoir envoyé des unités pour la réception de ces parachutistes de toile surnommé « Rupert ».

  


  
    Les pilotes américains ont une veste révolutionnaire


    Les pêcheurs, les chasseurs et les photographes aiment porter ce style de vêtement : une veste sans manche mais avec une dizaine de poches, bien pratiques et accessibles. Ce vêtement a en fait été conçu par l’US Air Force pour équiper les pilotes de bombardiers et des avions de chasse américains. Après plusieurs mois de recherches et de tests, cette veste baptisée « C1 Ermergency Sustenance Vest » est homologuée au début du mois de mai 1944 et devient opérationnelle pour le débarquement.


    Tous les pilotes la portent, elle pèse plus de 6 kg tout équipée. Car il s’agit d’une veste révolutionnaire avec 16 poches pour ranger les effets personnels mais surtout les accessoires de survie. Sa forme permet également au pilote un accès aisé pour récupérer les divers éléments indispensables. On trouve ainsi dans la poche n° 1 une boîte de première urgence avec morphine, compresses et bandages.


    Un kit pour retirer le sel de l’eau de mer se trouve dans la n° 2, un couteau de survie dans la 3… Parmi les objets insolites qui remplissent les autres poches, il y a notamment une boîte d’allumettes étanche avec une boussole incorporée sur le haut du bouchon, un rasoir, des hameçons, du chocolat, des cartes, des répulsifs à moustiques…

  


  
    Le clic-clac du criquet des paras


    Les parachutages de troupes, même hyper entraînées, ne se déroulent pas comme les Alliés l’avaient prévu en cette nuit du 5 au 6 juin. Sous les tirs nourris de la DCA allemande, mais aussi en raison d’un balisage quasi inexistant des « Drop Zone », les parachutistes de la 101e Airborne Division sont éparpillés un peu partout aux abords de la côte est du Cotentin ! Du fait du mauvais temps et des rafales de vents, ceux qui échappent à la mort ou à la noyade se perdent et se retrouvent parfois isolés sans moyen de communication et de reconnaissance.


    Cette situation, le commandant américain Maxwell D. Taylor l’avait envisagée. Il en avait même fait l’expérience lors d’un parachutage en Sicile en 1943, où il avait compris que le manque de communication en territoire ennemi pouvait être préjudiciable pour ces troupes. Quelques semaines avant l’assaut en Normandie, le commandant Taylor, devenu général à la tête de la glorieuse unité de parachutistes, commande donc plus d’un millier de criquets à une firme londonienne.


    Ces criquets en laiton équipés d’une lame ressort émettent un claquement à chaque fois qu’on la presse. Le clic-clac émis permet ainsi aux hommes de pouvoir communiquer. Un clic pour appeler, deux clics, ou un clic et un clac pour répondre. Seuls les parachutistes de la 101e en sont équipés, le colonel James Maurice Gavin commandant la 82e Airborne ne voulant pas s’encombrer de ce gadget qu’il juge inutile.

  


  
    Certains paras américains se sont endormis


    Il faut avoir du cran pour sauter au-dessus de la Normandie en cette nuit du 5 au 6 juin 1944. Alors, les 13 000 parachutistes constituant l’armada volante des 82e et 101e divisions aéroportées américaines prient, se griment, serrent très fort leur porte-bonheur où hurlent leur cri de guerre avant de s’élancer des 801 avions abordant la côte ouest du Cotentin.


    Au sortir des carlingues, en pleine nuit, dans les nuages, les paras doivent d’abord éviter les tirs des unités de batteries antiaériennes allemandes. Lancés dans la pénombre, ils tentent ensuite de se poser sans encombre. Beaucoup malheureusement sont tués ou se noient dès l’atterrissage dans les marais inondés. Les unités sont dispersées, souvent loin de leur objectif et les survivants de cet assaut aérien, chargés de près de 45 kg d’équipements sont fatigués.


    Cela faisait des semaines qu’ils se préparaient pour cette opération, cela faisait des jours qu’ils patientaient, cela faisait des heures qu’ils angoissaient à l’idée d’affronter l’ennemi. Alors certains avaient pris, avant de monter à bord des C47, de la Drapomine, un médicament contre le mal de l’air et de mer.


    Mais le remède a aussi des effets secondaires lorsqu'il est pris de manière exagérée. C’est ainsi qu’au petit matin du jour J, de nombreux soldats épuisés décident de se mettre à l’abri des tirs et des regards et... s’endorment sur la terre normande.


    Centre du Cotentin, Franck Naughton lieutenant du 507e régiment parachutiste US


    « Avant que l’on saute, il y avait des avions partout, dessus, dessous, à droite, à gauche. Il faisait nuit et il y avait de l’eau autour de nous. »

  


  
    Jack ne veut pas de la coupe iroquoise


    Ils sont treize, les Filthy Thirteen, les treize dégueulasses comme on les surnomme au sein de la 101e division américaine. Ce sont des soldats spécialement entraînés pour le sabotage et la destruction d’objectifs stratégiques en arrière des lignes ennemies.
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    Le 6 juin 1944, ils sont parachutés dans les marais de Carentan avec pour objectif de sécuriser et détruire si nécessaire les ponts le long du canal « Douve » pour empêcher les Allemands d’établir une tête de pont. S’ils ont été choisis pour cette mission périlleuse, c’est certainement pour leur caractère, trempé.


    Car ce sont des hommes qui ont bien du mal avec l’autorité militaire. Mais ce sont surtout des parachutistes courageux, commandés par le sergent Jake McNiece, un métis indien natif d’Oklahoma surnommé Hawk Eye (œil de faucon).


    La veille du jour J et alors qu’ils se préparent à l’assaut, le sergent et ses hommes du peloton se rasent la tête à la façon des Iroquois et se font des peintures de guerre sur le visage. Tous, sauf un, le jeune Jack Womer. Quelques années plus tard, il expliqua qu’il ne voulait pas provoquer l’ennemi, un conseil que lui avaient donné les commandos britanniques avec qui il s’était entraîné en 1942. L’histoire de ces « Filthy 13 » inspira Robert Aldrich qui, en 1967, réalisa le film Les Douze Salopards.

  


  
    Paras US : le poids de la liberté


    Si les paras anglais ont l’essentiel de leur matériel dans un sac, il en est autrement des paras américains de la 101e et 82e division aéroportée qui sautent sur le Cotentin au cours de la nuit du 5 au 6 juin. Ils portent sur eux la quasi-totalité de leur équipement ! Casque lourd avec filet de camouflage, gilet de sauvetage, deux parachutes, pelle-pioche, masque à gaz, mine Hawkins attachée sous le genou, trousse de premiers secours, cartouchière, fusil-mitrailleur, corde roulée en boudin et poignard attaché à la jambe droite. Sans oublier la musette sur le devant et quelques bricoles dans les poches, notamment les rations alimentaires. Soit un poids de plus de 27 kg. À lire cet inventaire, on comprend mieux leur hantise d’atterrir dans les marais…


    Sainte-Mère-Église, Raymond Paris, résistant


    « Avec tous ces parachutistes américains qui avaient envahi la ville, ça sentait l’odeur du tabac blond. »

  


  
    La pointe de sa botte… dans son visage


    Les atterrissages en parachute peuvent être violents et dangereux. Le capitaine Bill Osborne du 501e Parachute Infantry Regiment en a fait la douloureuse expérience en cette nuit du 5 au 6 juin. À peine a-t-il sauté de son C 47 que son parachute se met en torche. S’ensuit une interminable chute vers la terre normande.


    C’est finalement l’arbre d’un champ d’Angoville-au-Plain qui amortit sa descente et évite à Osborne une mort certaine. Tout de même fortement commotionné et assommé au moment de toucher terre, il se réveille avec le lever du soleil. À demi-conscient, il aperçoit la pointe d’une botte au niveau de son visage… Surpris, il se demande qui peut être ainsi allongé si près de lui mais reprenant peu à peu ses esprits, il réalise petit à petit que c’est… son propre pied. Sa jambe brisée dans la chute fait un tel angle qu’il a sa botte au niveau du nez !


    Au prix d’incroyables efforts, Osborne parvient finalement à s’adosser à une haie. Mais à chaque fois qu’un para du 2nd Battalion du colonel Ballard tente de lui venir en aide, les Allemands font feu. Ce n’est qu’à la tombée de la nuit qu’Osborne est enfin secouru par deux GI’s qui le hissent par-dessus la haie… Il ne récupéra jamais de sa jambe brisée et quitta l’armée…


    Chef-du-pont, Capitaine Roy Creek, 82e Airborne US


    « Avant de sauter de l’avion, j’avais très envie de voir les Allemands. Une demi-heure après, j’avais changé d’avis… »

  


  
    Une erreur de largage de 30 kilomètres !


    Dans la nuit du 5 au 6 juin 1944, des parachutistes du 9e bataillon anglais, qui devaient prendre la batterie de Merville, sont largués par erreur au-dessus de Barneville-la-Bertran, près de Honfleur. À 30 kilomètres de leur objectif.


    Les paras appartiennent à une section de mortiers. Au petit jour, quatre des parachutistes perdus sont recueillis par des habitants du village. Ils dissimulent également les armes lourdes.


    Les soldats anglais sont ensuite pris en charge par des résistants qui leur font quitter le village augeron. Les 18 et 19 juin, les Allemands arrêtent sept habitants de Barneville-la-Bertran et un autre du village voisin de Pennedepie, entre Trouville et Honfleur. Ils sont accusés d’avoir aidé les paras égarés. Ils seront tous déportés en Allemagne, à Neungamme et Ravensbrück.


    Des habitants de la région de Cabourg seront fusillés, pour avoir, eux aussi, aidé des parachutistes perdus. Leurs corps ne seront retrouvés que plusieurs mois plus tard, près de Troarn.

  


  
    Miracle à Pegasus Bridge


    « Vous tiendrez jusqu’à ce que l’on vous relève… » Cela fait bientôt onze heures que les commandos du major Howard, de la 6e division aéroportée anglaise tiennent le pont de Bénouville. L’ouvrage qui enjambe le canal de Caen à la mer est un endroit stratégique. S’il est intact, il permettra aux Alliés de filer vers l’est pour consolider la tête de pont. Il est un peu plus de 10 heures, le 6 juin 1944, lorsque le major Howard entend le ronronnement caractéristique d’un Messerschmitt 109.
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    Un des rares avions allemands dans le ciel de Normandie ce matin-là. « Planquez-vous ! », hurle-t-il à ses hommes. L’avion de chasse vole en rase motte au-dessus du canal.


    À quelques mètres du pont, le pilote allemand remonte légèrement avant de piquer et de lâcher la bombe accrochée sous appareil. Elle fait mouche.


    Le pilote, qui a déjà vingt-trois victoires au compteur, réalise un coup splendide. Sauf que… la bombe n’explose pas. Elle touche la structure métallique avant de tomber dans le canal dans une gerbe d’écume. Les paras anglais n’en croient pas leurs yeux. Encore un incroyable coup de chance à Pegasus.

  


  
    Le pont de Bénouville entre dans l’Histoire


    Dans la nuit du 5 au 6 juin, peu avant 23 heures, 180 paras de la 6e division aéroportée britannique s’entassent dans six planeurs Horsa.


    Sous les ordres du major Howard, ils doivent remplir une des missions la plus spectaculaire du jour J et aussi une des plus importantes : empêcher les Allemands de faire sauter les deux ponts qui enjambent l’Orne et le Canal de Caen à la mer, séparés de quelques dizaines de mètres ; prendre les ponts, mais aussi tenir jusqu’à ce que la relève arrive.


    Plus facile à dire qu’à faire. Les soldats sont serrés comme des sardines au-dessus de la Manche, ballottés de droite à gauche avec tout leur barda sur le dos à cause des turbulences provoquées par les bombardiers qui tirent sur les planeurs.


    L’arrivée sur le sol français aussi est très brutal. Preuve de la violence du choc, des sangles de sécurité cassent au moment de l’atterrissage. Allez savoir pourquoi, la sentinelle présente sur le pont du canal croit à ce moment-là à une chute d’aile d’avion touché par un tir antiaérien. Préparés et entraînés, les paras anglais neutralisent rapidement les défenses allemandes. Au prix de lourdes pertes dans les deux camps.
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    « On a rampé pour arriver jusqu’au pont », a longtemps raconté Wally Parr, l’un des soldats de cette unité qui a vécu ensuite en Normandie. « Nous avions des grenades, des fusils, des munitions. Il y a eu un effet de surprise car les sentinelles ont été neutralisées rapidement et d’autres soldats dormaient. Mais pas tous et nous avons dû nous servir de nos couteaux… C’est la guerre. On ne réfléchit pas, on n’a pas le droit ni le temps, c’est instinctif. Nous avions été préparés à ce type de mission commando. J’ai fait quatre ans d’entraînement de jour comme de nuit, à crapahuter dans la boue… »


    Les hommes du major Howard, en prenant les ponts de l’Orne et du canal de Caen à la mer ont réalisé un des faits d’armes parmi les plus mythiques du jour le plus long.

  


  
    Le lieutenant Watson et les drôles de poteaux !


    On ne peut pas dire que le largage des hommes du 13e bataillon au-dessus de Ranville se passe comme prévu, notamment celui du lieutenant Jack Watson, commandant la section n° 3 de la compagnie A qui atterrit dans un verger, bien loin de la drop zone.


    Comme lui, des dizaines d’hommes sont éparpillés un peu partout dans le secteur étonnement calme. Il est 1 h 30 du matin en ce 6 juin alors qu'il tente de rassembler les troupes à grand coup d’appel de cor de chasse.


    Finalement, à force de marcher il parvient à croiser un autre parachutiste, puis à rejoindre un groupe d’une vingtaine d’hommes. Même si l’unité n’est pas au complet, ils commencent immédiatement leur mission qui est de nettoyer la zone d’atterrissage des planeurs en enlevant les « asperges de Rommel ».


    Il faut sécuriser la plaine pour l’arrivée d’une nouvelle vague de Horsa prévue deux heures plus tard. La mission est finalement accomplie, mais en cette première journée sur le sol normand, le lieutenant Watson racontera plus tard avoir été, au cours de sa marche, marqué par la présence en France de poteaux télégraphiques en béton équipés de petites marches. C’est la première fois qu’il en voyait !

  


  
    Richard Todd : héros du jour J et acteur dans Le Jour le plus long


    « Les balles sifflaient quand j’ai sauté. J’ai touché le sol six secondes plus tard sous un feu nourri des défenses allemandes… » Richard Todd, vétéran du 7e bataillon de la 6e division aéroportée britannique a été parachuté dans la nuit du jour J, dans le secteur le plus à l’est de l’opération Overlord.


    Acteur après la guerre, il jouera le rôle du major Howard, dans Le Jour le plus long. Décédé en décembre 2009, Richard Todd aimait revenir à Bénouville, notamment au Café d’Arlette Gondrée.
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    Un endroit qu’il connaît comme sa poche depuis le 6 juin 1944, et où il ne passait pas inaperçu. De l’autre côté du Channel, il était connu comme le loup blanc. Les touristes anglais présents dans le célèbre café le remarquaient tout de suite. Certains se levaient et se mettaient au garde à vous par respect…


    Dans la nuit du 5 au 6 juin 1944, alors capitaine sous les ordres du colonel Pine-Coffin, il avait pour mission de faire la jonction avec les hommes du major Howard et de tenir coûte que coûte. Le 7e bataillon a réussi. Mais à quel prix !


    La paix revenue, Todd a changé son uniforme d’officier de l’armée britannique contre celui d’acteur. Avec beaucoup de succès.


    Meilleur acteur aux oscars de 1949, il a même failli porter le smoking du plus célèbre agent secret anglais, dans James Bond 007 contre Dr No, mais le destin et un problème de date en ont décidé autrement.

  


  
    L’espion allemand avec l’uniforme américain


    Joe Beyrle est un para de la 101e Airborne, la célèbre division américaine qui saute sur le Cotentin dans la nuit du 5 au 6 juin. Le 6 juin, le soldat Beyrle est fait prisonnier. Un espion allemand lui prend son uniforme, ses papiers et sa plaque d’identité pour infiltrer les lignes américaines.


    Seul problème, l’agent secret nazi est tué sur la ligne de front. Probablement par les Allemands. L’espion est donc enterré avec les GI’s, morts au champ d’honneur. Les parents de Joe Beyrle reçoivent même une lettre avec la mention « mort au combat ». Emmené dans un camp de prisonnier en Allemagne, Joe Beyrle est finalement libéré par l’armée Rouge dans laquelle il a combattu pendant quelques semaines. Avant de rentrer aux États-Unis, il revient en Normandie, pour se recueillir sur… sa tombe.

  


  
    Deux mini sous-marins en éclaireurs


    Au matin du 6 juin, deux feux verts balisent les plages de Sword et Juno. Ces signaux lumineux, invisibles depuis la côte, sont émis en direction du large par deux sous-marins qui viennent de faire surface après avoir passé 48 heures tapis, en silence, au fond de la mer agitée.
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    Ces deux sous-marins de poche, les X-CRAFT 20 et 23 ont quitté Portsmouth trois jours plus tôt avec comme mission d’identifier et de baliser ces deux plages pour favoriser le débarquement des navires antimines. En place le 4 juin à 2,5 km de la côte, X20 et X23 se posent finalement au fond de la mer après la décision de report de 24 heures du jour J décidée par Eisenhower.


    À bord de ses sous-marins de 16 mètres de longs, les cinq hommes composant l’équipage observent les Allemands au périscope tout en restant le plus invisible possible pour éviter d’être repérés par les avions allemands. À l’intérieur les hommes sont ballottés et se nourrissent de noisettes, de pain, de confiture, de biscuits chocolaté et de jus d’orange. Le 6 juin au matin, les deux X-crafts font surface à un mille du rivage, allument leur feu vert à éclat placé en haut du mat et guident les Alliés. Une mission discrète mais qui a été l'une des plus importantes du jour J.

  


  
    Des nageurs de combat devant Ouistreham


    Les premiers soldats alliés à toucher le rivage sur le secteur Sword, à Ouistreham, sont les nageurs des équipes de déminage de la Royal Navy. Leur mission est de la plus haute importance. Équipés de combinaisons étanches mises au point par une célèbre marque de pneus, et d’appareils respiratoires leur assurant une heure d’autonomie, ils doivent faire sauter les chevaux de frise, les défenses mises en place par les Allemands !


    À 5 h 30, une heure avant l’assaut sur Omaha, deux avant celui de Sword, ils sont discrètement conduits jusqu’aux obstacles. Ils se glissent dans l’eau noire et froide et, à tâtons, posent leur charge de TNT sur une centaine de chevaux de frise. Ils regagnent ensuite les canots qui les ont déposés.

  


  
    De braves soldats de plume


    Pour le jour J, un black-out total des communications radio est ordonné par Winston Churchill. Il s’agit de ne pas éveiller les soupçons de l’ennemi. Le Premier ministre britannique demande donc au National Pigeon Service de mettre à disposition ses volatiles pour qu’ils deviennent agents de liaison des Forces armées. C’est ainsi que les colombophiles anglais octroient des dizaines de milliers de pigeons aux Alliés pour que des messages codés ou non, attachés à leurs pattes, soient acheminés d’un point à un autre.


    Ces pigeons biset (Columba livia) sont donc envoyés en France avec les parachutistes. Ils sont acheminés dans des boîtes en carton ou en bois et s’ils ne viennent pas par les airs, ils arrivent par bateaux. C’est le cas de Gustav, qui porte le numéro de matricule NPS.42.31066.


    Après avoir porté quelques messages à la Résistance, ce pigeon débarque le 6 juin 1944 au matin dans les bagages d’un correspondant de guerre de l’agence Reuters, qui est à bord d’un Landing Ship Tank. Montague Taylor est aux premières loges pour assister aux premiers combats lorsqu’il décide de libérer Gustav avec le message suivant :


    « We are just 20 miles or so off the beaches. First assault troops landed 0750. Signal says no interference from enemy gunfire on beach… Steaming steadily in formation. Lightnings, Typhoons, Fortresses crossing since 0545. No enemy aircraft seen. » (Nous sommes à environ 20 miles au large des plages. La première vague d’assaut a débarqué à 07 h 50. Les communications venant des plages indiquent que les tirs ennemis ne gênent pas les opérations… Toutes les unités soutiennent avec fermeté la pression adverse. Des Lightnings, Typhoons et Forteresses volantes nous survolent depuis 05 h 45. Aucun avion ennemi décelé.)


    Cinq heures et seize minutes plus tard, Gustav arrive à la base de la Royal Air Force de Thorney Island. C'est le premier message à atteindre le continent britannique.
Gustav, héros de la Seconde Guerre mondiale fut décoré pour ces faits d’armes en Normandie le 1er septembre 1944. Il mourut accidentellement quelques années plus tard lorsqu’un soigneur chargé de nettoyer son pigeonnier lui marcha dessus.

  


  
    Ne jamais vendre la peau de l’ours…


    Les Anglais, qui débarquent dans le secteur Sword, sont certains de réussir à prendre Caen le jour du débarquement. À tel point que les correspondants de guerre sont prévenus qu’une conférence de presse doit avoir lieu à « un point X » à Caen, à 18 heures. Le journal anglais Daily Mail rapportera l’affaire plus tard. Malheureusement pour les Alliés, ils seront bloqués aux portes de la capitale régionale de la Basse-Normandie le jour même.
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    Le lendemain, 7 juin, les choses ne s’arrangent pas quand la 12e SS prend position au nord de Caen. Il faudra attendre un peu plus d’un mois pour que les Anglais tiennent une conférence de presse dans la cité ducale.


    Le proverbe est bien connu : ne jamais vendre la peau de l’ours avant de l’avoir tué…

  


  
    Un pipeline sous la Manche


    Dès le 6 juin, 13 400 tonnes de carburant, en jerrycan, sont débarquées sur les plages. Les Alliés disposent de sept jours de réserve. C’est bien peu pour se lancer à l’assaut de l’Europe quand on sait que les prévisions pour les mois à venir tendent vers des consommations moyennes qui oscillent entre 5 000 et 10 000 tonnes par jour. Les ports artificiels connaissant quelques problèmes, notamment celui de Vierville-sur-Mer, détruit par la tempête du 19 et du 20 juin, l’or noir arrive finalement sous la mer. Un pipeline, surnommé PLUTO (Pipe Line Under The Ocean). Cette idée géniale a germé deux ans plus tôt lorsque Lord Mountbatten évoqua la possibilité de créer un pipeline flexible sous-marin entre l’Angleterre et la France.

  


  
    Deux kilos de bonbons dans la cartouchière


    Les commandos anglais et français, comme tous les hommes qui participent à l’opération « Overlord », sont très lourdement chargés lorsqu’ils arrivent sur le sol français. Outre les munitions, armes automatiques, grenades, etc, ils disposent également de quatre jours de rations alimentaires. Mais l’un d’eux a les poches plus remplies que les autres. Il s’appelle Otto Zivolhava. Cet Autrichien né à Vienne est passé par la Légion avant d’intégrer le commando Kieffer qui, ce matin-là, débarque à Ouistreham. Otto, lui, a deux kilos de bonbons cachés dans une de ses cartouchières pour les donner aux enfants. « Les plus jeunes, qui ne savaient pas ce que c’était, étaient plutôt méfiants. Il a fallu que j’en mange devant eux pour qu’ils comprennent », dira-t-il quelques années plus tard.


    Lison, Germaine Demeules, 7 ans


    « Je n’arrivais pas à dormir alors je suis allée voir mon papa et je me suis blottie dans ses bras et lui il hurlait de joie : c’est le débarquement, c’est le débarquement ! »

  


  
    Les Numurekwa’etuu débarquent à Utah Beach


    Leur histoire est méconnue, mais leur action contribua à la réussite du débarquement des forces américaines sur la plage d’Utah. En effet, ce 6 juin 1944, treize indiens Comanches incorporés au sein de la Fourth Signal Company jouent un rôle crucial en transmettant des messages codés qu’ils sont les seuls à pouvoir comprendre et traduire à leurs supérieurs.
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    Surnommés les Codes Talkers, les Numurekwa’etuu, nom donné à ceux qui parlent comanche, ont été formés pendant plus de trois ans pour crypter plus de 200 termes militaires. Ainsi les bombardiers sont des « hutsuu no’avakattz », ce qui veut dire « oiseau enceinte ». Les tanks et leur carapace d’acier sont des « Wakaree’e », « des tortues ». Les Allemands sont des « Taawohonuu », « notre ennemi » et Hitler est surnommé « Po’sataiboo », « l’homme blanc fou ». Leur premier message codé sur le sol français le 6 juin au matin est « Tsaaku nunnuwee », ce qui veut dire : « Nous avons bien débarqué ». Avec cette précision : « Atahtu nunnuwee », « Nous avons débarqué au mauvais endroit ». Les Codes Talkers ne furent ni tués ni faits prisonniers durant l’assaut.


    Manche-Est, Ed Black opérateur radio bord du destroyer USS Rich


    « Lorsque nous approchâmes des plages, le ciel était illuminé par les tirs et le feu des canons antiaériens. On aurait dit l’enfer sur terre. »

  


  
    La seule bataille navale du jour J


    Dans la nuit du 5 au 6 juin 1944, alors que l’armada fait route « en avant toute » vers les plages du Calvados et de la Manche, à trente milles nautiques, à l’est, le commandant Heinrich Hoffmann, à bord de son torpilleur allemand, aperçoit un étrange brouillard. Il décide d’aller voir ce qui se passe derrière… De l’autre côté du brouillard artificiel, il distingue une chose qu’il a du mal à croire : des milliers de navires naviguent entre l’Angleterre et la France, cap au sud, l’aiguille du compas sur 190 degrés. « J’ai eu l’impression d’être assis dans un youyou », dira plus tard l’officier de la marine allemande. Malgré sa ridicule infériorité numérique, il décide d’attaquer pour la seule et unique offensive navale allemande du jour J. Dix-huit torpilles sortent des flancs du torpilleur allemand. Si deux d’entre elles passent entre le Warspite, le Largs, et le Ramillies – des navires alliés –, le Svenner, destroyer norvégien, a moins de chance. Touché au niveau de la chaufferie, il est littéralement coupé en deux. Bilan : trente morts. En sécurité de l’autre côté de l’écran de fumée, le commandant Hoffmann signale la présence de l’armada alliée au Havre. Seul problème pour l’officier de la Kriegsmarine, la radio du torpilleur a été mise hors service pendant la brève bataille navale, quelques instants plus tôt. Le succès d’une opération militaire tient parfois à peu de chose !

  


  
    Un bulldozer dans le planeur


    Si les Américains attendent plus de deux ans avant d’entrer en guerre, après l’attaque de Pearl Harbor, dans le Pacifique en décembre 1941, ils ne lésinent pas sur les moyens engagés. Surtout le jour J. Dans la nuit du 5 au 6 juin, le premier train de planeur envoyé sur le sud de la presqu’île du Cotentin est constitué de 53 planeurs, en formation de quatre, remorqués par des Dakotas. Les sangles sont longues de trois cents mètres.
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    Dans le premier convoi de la 101e Airborne, « Les aigles hurlants » glissent dans la nuit. Mais il n’y a pas que des paras à l’intérieur. Pour tenir la tête de pont et couper la route aux renforts allemands il faut du matériel. Et il y en a dans les planeurs américains (chez les Anglais aussi, d’ailleurs). On y trouve (entre autres) des jeeps, des canons antichars, un hôpital de campagne au complet et même un… bulldozer !

  


  
    Prémonitoire


    Le 16e régiment d’infanterie de la 1re division américaine, la fameuse « Big red one », fait partie de la première vague d’assaut à débarquer le 6 juin au matin à Omaha Beach. La veille, le capitaine Thomas P. Moundres, qui commande une unité de mortiers, a réuni tous les officiers de sa compagnie avant le jour J pour leur souhaiter bonne chance… avant de leur faire ses adieux. Signe prémonitoire, le capitaine américain originaire de l’Illinois est fauché et touché mortellement par un obus de mortier alors qu’il atteint tout juste le rivage.

  


  
    Vingt minutes sous les WC de l’équipage !


    Bon nombre de soldats qui débarquent le 6 juin sont en proie au mal de mer. Certains sont ballottés depuis deux jours avec le report du jour J en raison de la météo. Ils n’ont qu’une idée en tête : quitter ce fichu rafiot qui leur soulève l’estomac. Transbordés ensuite sur les péniches de débarquement, ils ne sont pas mieux lotis. Dans les bateaux à fond plat et sans étrave, qui ressemblent à des caisses, ils continuent d’être secoués comme s’ils étaient dans un tambour de machine à laver. Autre problème, les paquets de mer alourdissent les embarcations. À tel point que quelques barges coulent. Il faut écoper, parfois avec le casque. Lourdement chargés de vivres, de matériel, d’armes et de munitions, les soldats peinent pour descendre le long des filets avant de rejoindre leur péniche de débarquement. Beaucoup d’hommes sont blessés avant même d’atteindre la plage. Un caporal d’une section de mortiers, alourdi par des rouleaux de câbles et des téléphones de campagne, calcule mal son coup et chute de quatre mètres avant de s’assommer. Un autre se casse les dents de devant en tombant la tête la première.
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    D’autres embarquent plus facilement, directement sur le pont, avant de descendre avec un palan. Mais cela ne se passe pas toujours comme prévu. Surtout avec des creux de deux mètres et un temps à ne pas mettre un GI dehors. Le commandant d’une section de la 29e division américaine, qui débarque à Omaha, en fait l’amère expérience avec ses hommes. Le treuil se bloque. Leur embarcation se retrouve coincée le long de la coque, à un mètre en dessous des poulaines. Dans la marine, les poulaines sont les toilettes de l’équipage… Ils ont dû attendre vingt minutes avant que les marins parviennent à décoincer le palan. « On a tout pris sur la tête, » dira plus tard le commandant. Il paraît que cela porte bonheur, mais quand même…

  


  
    En pyjama dans la tranchée


    La vie est paisible du côté de Bernières-sur-Mer où, en cette fin de premier week-end de juin, plusieurs premières communions ont été célébrées par l’abbé Hébert. Toutefois, il n’y a pas eu de procession dans la rue puisque les Allemands les ont interdites depuis le début de l’Occupation. Le lendemain, une fois les festivités terminées, les affaires reprennent le cours normal des choses, comme chez les Martin qui habitent juste à côté de l’hôtel Grave. Leur maison est située à cinquante mètres de la plage, face à la mer. Vue imprenable ! Dans cette famille d’agriculteurs, où l’on considère de Gaulle comme le sauveur, le père est un ancien de 14-18. Il a d’ailleurs caché quelques pistolets dans son jardin, au cas où… Et puis, tous les soirs, il écoute la radio anglaise, en attendant le jour J. Mais les premières réjouissances annonçant l’arrivée imminente des Alliés laissent place à des événements qui se gâtent très vite dans la nuit du 5 au 6 avec, peu après minuit, une première alerte. Les avions puis les bateaux au large pilonnent la commune.


    Des explosions retentissent, des explosions sans fin dans un vacarme assourdissant. La famille Martin décide de quitter la maison : trop dangereux ! Direction la tranchée creusée devant la maison. Là, Jacques, 20 ans, le fils de la famille qui travaille à la ferme voisine, se retrouve en pleine nuit en pyjama dans la tranchée avec sa sœur et ses parents. Jusqu’à six heures du matin, ils se terrent, s’abritent et tiennent le coup tout en chantant des chants scouts. Au petit matin, Jacques relève la tête, il aperçoit la maison démolie, des scènes d’apocalypse tout autour de lui. Il ne voit plus la plage dissimulée derrière un épais nuage de fumée, la mer est recouverte de bateaux, il y a des soldats partout. Ils parlent un français différent : ils sont canadiens !

  


  
    Le lieutenant anglais veut débarquer à pied sec


    Lieutenant officier de liaison et interprète dans la 231e brigade de l’armée anglaise, Charles Hargrove débarque le 6 juin 1944 à Asnelles. Au volant de sa jeep, il est obnubilé par une seule idée : ne pas sombrer sur la plage avec sa voiture et surtout fouler le sable sans se mouiller les pieds. Tout cela sous les tirs des mitrailleuses qui ne sont pas encore neutralisées. Plus facile à dire qu’à faire… Et pourtant, il réussit ! « Un sergent-chef du génie et moi devions toucher terre en premier. Je le priais de se lancer d’abord. Il disparut dans les flots pour réapparaître à la surface au bout de quelques secondes. Sans la jeep… Nous le ramenâmes à bord sain et sauf… »


    La seconde tentative fut la bonne, sur un point de chute moins exposé. Charles Hargrove s’élance alors sans hésitation au volant de sa jeep dans quelques centimètres d’eau, « et je débarquais à pied sec sur ce sol de France que je foulais pour la première fois depuis quatre ans presque jour pour jour ». Après la guerre, Charles Hargrove a fait une belle carrière de journaliste et d’écrivain, il a été notamment correspondant du Times en France.

  


  
    Le seul rescapé français du raid de Dieppe a débarqué à Sword Beach


    Au matin du jour J et alors qu’il s’apprête à fouler la plage de Colleville-Montgomery, Gabriel Loverini a déjà vécu un débarquement deux ans plus tôt alors qu’il n’avait que 19 ans. Il l’a tellement bien vécu qu’il est le seul survivant français de l’opération Jubilée, ce raid anglo-canadien qui fut le premier assaut lancé contre les nazis le 19 août 1942 sur la plage de Dieppe. Jubilée fut un vrai désastre puisqu’un quart des 8 000 hommes engagés allait y perdre la vie. Parmi eux quinze commandos français de la France libre. Le jeune matelot Gabriel Loverini échappera à ce qu’il a toujours qualifié de « boucherie », retournera en Angleterre auprès des autres fusiliers marins commandés par Philippe Kieffer.


    Il devient tireur d’élite et débarque donc le 6 juin 1944, à 7 h 55 dans le secteur Sword avec 176 autres commandos français et participa à toute la bataille de Normandie puis à la libération de la France.

  


  
    Le flop du Goliath


    En ce 6 juin 1944, le débarquement allié a commencé. Les vagues d’assaut se succèdent sur les plages de Normandie. Les soldats fraîchement débarqués des péniches foulent le sable lorsqu’apparaît une drôle de machine. Il s’agit d’un petit engin à chenille d’un peu plus d’un mètre qui avance lentement vers eux. C’est l’invention du constructeur automobile allemand Borgward à qui la Wehrmacht a demandé de développer un véhicule miniature filoguidé, capable de transporter une lourde charge d’explosifs actionnée à distance. Propulsée par un moteur à essence, cette machine baptisée « Goliath » n’avance pas à plus de 10 km/h.
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    Quant au système de guidage, il est rudimentaire : deux câbles téléphoniques connectés à l’arrière de l’engin et reliés à une commande équipée d’un petit manche tenu par un soldat. Le mini-char filoguidé « Goliath » peut charger jusqu’à 100 kg d’explosifs et a comme objectif de détruire les chars et autres blindés ennemis.


    Mais la machine mal entretenue et fragile n’atteint pas son objectif, l’artillerie des troupes alliés parvenant à sectionner les câbles ou à les faire exploser. Sur les 7 564 « Goliath » lancés pendant la Seconde Guerre mondiale, peu réussissent à atteindre leur but.


    Manche, au large d’Omaha, Omar Bradley, général US


    « L’Augusta fut ébranlé par une forte secousse. Le navire était en train de tirer sur les cibles qui lui avaient été assignées sur les défenses de la plage. Les salves passaient au-dessus de l’armada, nous suivions les points de lumière qui filaient vers les plages. »

  


  
    « Il y a deux sortes de types sur cette plage… »


    Le matin du 6 juin 1944, le sort du débarquement a failli basculer sur la plage d’Omaha Beach, surnommée « la sanglante », où débarquent les 1re et 29e divisions américaines. Les défenses allemandes quasi intactes et les hommes aguerris de la 352e division d’infanterie allemande sont à deux doigts de repousser les GI’s à la mer. Le soir du jour J, on compte près de 3 000 tués et blessés américains sur les huit kilomètres de plage bordant les communes de Colleville-sur-Mer, Saint-Laurent-sur-Mer, et Vierville-sur-Mer. Quelques chefs réussissent à mobiliser les survivants cloués sur le sable dans cet enfer. L’un d’eux, le colonel Taylor, prononce une phrase qui entrera dans l’histoire : « Il n’y a que deux sortes de types qui vont rester sur cette plage : ceux qui sont morts et ceux qui vont se faire tuer. Alors foutons le camp d’ici ! »


    Colleville-sur-Mer, Franz Gockel, 352e division d’infanterie allemande


    « Nous dormions profondément lorsqu’un cri résonna dans la casemate : Alarme !»

  


  
    « Et puis la boucherie a commencé »


    Franz Gockel est un témoin et un acteur direct de l’un des épisodes les plus tragiques du débarquement. Il est posté à Omaha beach, du côté allemand.
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    Dans son nid de mitrailleuse, il est idéalement placé pour affronter et repousser les premières vagues d’assaut américaines. Incorporé dans le 726e régiment de la 352e division d’infanterie de la Wehrmacht, il a tout juste 18 ans lorsqu’il se retrouve face aux Américains arrivés par la mer. Dans les combats, il est blessé à la main et se fait soigner sur l’arrière. Quatre jours plus tard, il écrit une lettre à sa famille. En voici un extrait saisissant :


    « Chers parents, chers frères et sœur. Mardi, le 6 juin, il y a eu une attaque sans précédent, une attaque inimaginable, du jamais vu, même sur le front de l’est… À 1 h 30, l’alarme s’est déclenchée, nous avons été bombardés par les Américains. À l’aube, vers 4 heures, nous avons commencé à deviner la silhouette des gros navires ennemis. À peine les distinguions-nous que des éclairs jaillissaient déjà de leurs canons à une cadence infernale. De leur côté, les bombes larguées par les avions n’arrêtaient pas de siffler. Il n’y eut bientôt plus un mètre carré de sol qui ne soit touché par les bombes ou par les obus (…). J’étais avec ma mitrailleuse dans mon abri. Et puis la boucherie a commencé. »

  


  
    Le cheval repart au galop


    Au matin du 6 juin et alors qu’une bonne partie de la nuit le ronronnement des avions a préoccupé les habitants de la côte normande mais aussi les Allemands, un sous-officier de la 352e division d’infanterie de la Wehrmacht est envoyé en direction de la falaise de Vierville pour observer l’horizon. C’est un ordre du haut commandement qui est alerté par des rumeurs persistantes d’un éventuel débarquement. Alors que dans la maison située au-dessus de la plage, la famille Hardelay a depuis longtemps crié « C’est le débarquement ! » après avoir aperçu des milliers de bateaux sortant de la brume, le militaire et sa charrette arrivent tranquillement en haut de la dune herbeuse lorsqu’il aperçoit au travers des barbelés l’imposante armada tapisser la Manche.


    Suffoqué par le spectacle, il laisse en plan la charrette servant d’habitude à porter le café aux troupes, puis repart en courant vers son unité. Le cheval, lui aussi surpris par ce spectacle fait également demi-tour et regagne son écurie au grand trot.


    Saint-Laurent-sur-Mer, Georgette Godes, habitante de la première maison située au-dessus d’Omaha Beach


    « Comme les passages d’avions étaient incessants et que ça ronronnait dans le ciel, mon grand-père nous a fait sortir de la maison pour aller nous cacher dans la grange. »

  


  
    Une balle dans le bras et le sentiment d’assister au débarquement en spectateur


    Raymond, « Ray » pour ses proches, est né en décembre 1924 aux États-Unis. Le matin du 6 juin, dans sa péniche de débarquement, il est ballotté par les vagues de la Baie de Seine au large de la pointe du Hoc qu’il doit prendre d’assaut avec le 2e bataillon de Rangers de l’armée américaine. Mais rien ne se passe comme prévu. Ray n’aura même pas le temps d’atteindre le rivage au pied des falaises. Les tirs des défenses allemandes sont dirigés vers le LCA (Landing Craft Assault) de Ray. Les Allemands font rapidement mouche. Les trois marins anglais, chargés de la conduite du navire, sont touchés alors qu’il reste encore une longue route à faire. Les Rangers, qui n’ont plus personne pour piloter le bateau, arrivent près de la plage. Un sergent est le deuxième à débarquer. Il est touché tout de suite. Ray et ses autres frères d’armes, après avoir vu ce qui se passe, sautent de l’autre côté. Ils n’ont que la tête hors de l’eau. Ils savent d’où viennent les tirs de mitrailleuses. Ray vise et ouvre le feu. Seulement deux fois. Il est sérieusement blessé juste après, dans le bras qui tient son fusil hors de l’eau. Un opérateur radio (qu’il reverra 45 ans plus tard dans une réunion de Rangers) lui vient en aide tout de suite. Il enveloppe son bras et lui fait aussitôt une piqûre de morphine avant de partir.


    Rapidement, le jeune Ranger « tombe dans les vapes », selon son expression lorsqu’il raconte son histoire. Il lutte pour nager jusqu’à la plage et pour trouver une hypothétique équipe médicale qui le prendra en charge. Ce qui lui prend un temps considérable. Puis la mitrailleuse allemande se remet à tirer. Porté par son gilet de sauvetage, Raymond décide de rester dans l’eau, près du rivage et nage autant qu’il peut. Il est finalement récupéré et soigné. Ce jour-là, il a vraiment le sentiment d’avoir participé au débarquement « en spectateur ».

  


  
    La bête d’Omaha


    Heinrich Severloh est un miraculé lorsqu’il est affecté comme mitrailleur à un poste de défense situé au dessus d’Omaha Beach. Fraîchement élevé au grade de caporal, l'Allemand a en effet failli mourir quelques années plus tôt après avoir été envoyé sur le front de l’Est où, atteint d’une pneumonie, il plonge dans le coma pendant plusieurs semaines. Incorporé dans une batterie d’artillerie de la 352e division, il est donc aux premières loges au matin du 6 juin lorsque les Alliés arrivent face à la dune de Colleville. Installé derrière sa mitrailleuse MG 42, Heinrich Severloh arrose les GI’s Américains qui descendent des barges.
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    Bon tireur, il fait un carnage, tire plus de 12 500 balles de mitrailleuse et quand cela ne suffit pas, il prend son fusil Mauser et vise plus de 500 fois ses cibles mouvantes. Cela dure plus de huit heures avant qu’il ne reçoive un éclat métallique le blessant à la joue et à la hanche. L’heure est venue de battre en retraite et de se replier vers un poste médical allemand où il est soigné, puis fait prisonnier le lendemain matin. En une journée, celui qui a été surnommé « la bête d’Omaha » prétend avoir tué plus de 1 000 soldats américains.

  


  
    Les deux paras contraints à l’escalade de la pointe du Hoc


    Dans la nuit noire du 6 juin 1944, il est un peu plus de minuit et demie lorsque, au-dessus de la côte normande, un tir de la Flak allemande touche l’empennage puis l’aile droite d’un Douglas C47 transportant une partie des troupes du 1er Bataillon du 506e régiment de parachutistes de la 101e Airborne Division. Seuls quatre hommes parviennent à sauter avant que l’avion ne s’écrase en mer. Le lieutenant Floyd Johnston et le para Niels Christensen se posent sur la falaise de la pointe du Hoc, à plus de 15 km de leur objectif. Johnston réussi à rejoindre les lignes alliées, mais Christensen est capturé par les Allemands.


    Quant aux deux autres, les paras Raymond Crouch et Leonard Goodgal, ils tombent à la mer aux abords de la plage de galets. Perdus, sans carte et trempés, les deux hommes commencent à marcher le long de la falaise, essayant de grimper, mais ils n’y arrivent pas. Ils renoncent et se mettent finalement à l’abri car les bombardements redoublent et les navires qui pointent à l’horizon au petit matin tirent sur la falaise. C’est en voyant les barges débarquer les troupes alliées qu’ils comprennent que les hommes qui viennent vers eux ne sont pas là pour les secourir mais pour escalader la pointe du Hoc avec pour mission de neutraliser les batteries allemandes défendant Utah et Omaha Beach. C’est alors que le lieutenant-colonel James Earl Rudder, commandant du 2e Bataillon de Rangers américains leur demande de venir se joindre à eux pour gravir la falaise et participer à l’opération. Sur les 225 Rangers qui débarquent ce jour-là, 135 sont tués. Sortis indemnes de cette action à laquelle ils n’auraient jamais dû participer, Raymond Crouch et Leonard Goodgal retrouvent leur unité le 11 juin suivant du côté de Carentan.

  


  
    « Il fallait en avoir dans le ventre pour escalader ces falaises »


    Le 6 juin 1944, juste avant que les premières vagues d’assaut débarquent à Omaha, un autre coup de force se prépare. Une flottille de péniches de débarquement approche de la pointe du Hoc, à quelques kilomètres à l’est de Grandcamp-Maisy. Ballottés par des creux de deux mètres, et recevant des paquets de mer, 225 hommes du 2e Bataillon de Rangers se mettent à gravir une falaise haute de trente mètres de haut à l’aide de cordes envoyées par des lance-roquettes. La mission : s’emparer de 6 canons Howitzer de 155 mm couvrant un large secteur, d’Utah à Omaha. En clair, tout le secteur américain. Une mission extrêmement dangereuse car en haut, il y a un comité d’accueil, prêt à défendre cette position stratégique coûte que coûte. Mais l’assaut de la pointe du Hoc par les Rangers commence mal. Une erreur de navigation, due au fort courant, envoie les péniches à 5 km à l’Est.
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    Le convoi doit faire demi-tour et longer la côte. Au pied de la falaise, les Rangers aperçoivent parfaitement les Allemands. « Mon Dieu, ils sont là, en train de nous attendre », dit un des hommes de James Rudder.


    À 6 h 30, les tirs de marine cessent pour permettre l’assaut. Mais l’ennemi a eu le temps de se réorganiser. Deux destroyers de l’US Navy s’approchent aussi près de la côte que le permet leur tirant d’eau pour arroser les positions allemandes. L’assaut commence dans des conditions des plus difficiles. Les cordes sur lesquelles les Rangers doivent se hisser sont alourdies par l’eau de mer. Sous les tirs d’armes automatiques des Allemands, certains essaient d’escalader la falaise à main nue.


    D’autres se servent de leur baïonnette. Un affaissement de la falaise, provoqué par l’explosion d’un obus de marine, permet à une poignée d’hommes de parvenir enfin au sommet de la falaise. Dans un paysage d’apocalypse, au prix de lourdes pertes, ils parviennent jusqu’aux casemates. Stupeur, elles sont… vides. Les canons ne sont plus là. Ils ont été retirés un mois et demi plus tôt sur ordre du commandant de la batterie allemande après le premier bombardement de la pointe du Hoc.


    La Résistance avait transmis le renseignement en Angleterre, mais le message n’est jamais arrivé à destination. Malgré tout, les Rangers doivent tenir la position jusqu’à l’arrivée des renforts qu’ils attendent pendant deux jours. Seuls 90 des 225 rangers qui escaladèrent la falaise deux jours plus tôt sont en état de combattre. Après la guerre, au cours d’une visite sur le site, le général Eisenhower fera ce commentaire qui en dit long : « Il fallait en avoir dans le ventre pour escalader ces falaises ce jour-là. »


    Pendant les préparatifs de l’opération, un officier supérieur américain avait prévenu le colonel Rudder : « Vous n’y arriverez pas, une grand-mère avec un balai suffirait pour vous faire redescendre de la falaise ! » Ce n’était pas une grand-mère qui les attendait, mais des soldats allemands aguerris. Et les hommes de Rudder ont accompli leur mission.

  


  
    Un fusil, un carnet, un fusain


    Manuel Bromberg est diplômé de l’école d’art de Cleveland. À 25 ans, il est l’un des 18 artistes de guerre engagés par l’US Army avec comme mission de couvrir l’invasion. Du printemps 1943 jusqu’aux premières heures de la libération de la France, voilà donc le jeune natif de l’Iowa enrôlé dans les forces alliées pour, dans un premier temps, esquisser les soldats de l’US Air Force se préparant à l’assaut sur les bases anglaises et irlandaises.
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    Là, il suit également une formation pour se préparer à l’invasion de la Normandie. C’est finalement le 6 juin au matin qu’il débarque à Omaha Beach auprès des hommes du 16e régiment de la 1re division d’infanterie américaine et du 116e régiment de la 29e division. Son fusil M1 dans une main, son fusain dans l’autre, un carnet de croquis coincé dans sa poche arrière et un appareil photo Leica autour de son cou, il croque l’horreur et restitue sur le vif les souffrances des soldats qu’il accompagne ce jour-là. Pour ces instants couchés sur le papier, il a été décoré de la Légion du mérite. Une partie de ces dessins est conservée au Mémorial de Caen.

  


  
    Un GI français a débarqué à Omaha Beach


    En 1938, Bernard Dargols a 18 ans. Son père, un chef d’entreprise d’origine russe, l’envoie aux États-Unis afin d’y effectuer un stage dans une usine de machines à coudre industrielle. Le jeune homme quitte alors la vie parisienne, la rue des Francs-Bourgeois et se retrouve à New York. Mais une fois sur place et voyant que sa famille restée en France est menacée par les lois antisémites, il devient résistant et cofonde l’association « La Jeunesse française libre ».
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    Pensant un temps rejoindre les Forces françaises libres du général de Gaulle, il décide finalement de s’engager dans l’armée américaine, l’US Army, qui voit en lui un bel atout pour préparer la bataille : il est volontaire, il parle français, il connaît la France.


    Le jeune Dargols est donc affecté au renseignement militaire et part débuter sa formation dans un lieu secret baptisé Camp Ritchie, près de Washington où, en avril 1943, il fait le choix de prendre la nationalité américaine. C’est au pays de Galles que son unité préparera le jour J, le Frenchie en profitant pour enseigner quelques mots de français aux GI’s en leur expliquant ce qui les attend de l’autre côté de la Manche. Bernard Dargols débarque à Omaha Beach le 8 juin 1944. Lorsqu’il arrive avec les hommes de la 2e division d’infanterie US sur la plage de Saint-Laurent-sur-Mer, il découvre au volant de sa jeep, qu’il a baptisé « Bastille », l’horreur et les corps des milliers de GI’s tombés sur le sol français deux jours plus tôt. Les jours qui suivront, Bernard Dargols participera à la libération de la France et retournera aux États-Unis en 1946 pour y être démobilisé. Il a fait partie des rares Français à avoir débarqué en Normandie.

  


  
    Le seul survivant Noir d’Omaha


    William Dabney a 19 ans lorsqu’il arrive au large des côtes normandes le 6 juin 1944. Face à lui Omaha Beach ! Avec son 320e Bataillon de barrage antiaérien, il fait partie des premiers GI’s à débarquer en Normandie. Sa mission, installer depuis les barges les ballons ascendants aux câbles métalliques, des ballons explosifs destinés à empêcher toutes attaques de l’aviation allemande.


    Mais dans cette mer démontée, sous le feu des tirs de batteries ennemies, le ballon s’échappe. William Dabney et son bataillon sautent de leur barge, plongent dans l’eau et arrivent tant bien que mal à regagner la plage.


    Là, ils prennent les pelles, creusent des tranchées dans le sable et s’y réfugient. Dabney va même jusqu’à s’enterrer pour sauver sa peau. Il reste dans son trou pendant des heures, jusqu’à ce que les combats soient moins violents et que les bulldozers et les chars débarquent. Lorsqu’il en sort, la plage est jonchée de cadavres. William Dabney est le seul survivant du 320e bataillon de barrage antiaérien, un bataillon entièrement composé de soldats noirs. Ce n’est qu’à l’âge de 84 ans qu’il sera honoré et décoré et que les hommes du 320e Bataillon recevront de la Maison-Blanche une reconnaissance officielle pour leur sacrifice et leur rôle.

  


  
    Des poubelles volantes


    Pour percer le mur de l’Atlantique mais aussi pour mettre à mal les batteries et défenses allemandes, il faut un char lourdement blindé, qui passe à travers les tranchées et les barbelés. Dès leur arrivée sur le sol normand, les Alliés utilisent donc le Churchill AVRE (Armoured Vehicle Royal Engineers – « véhicule blindé du Génie »).
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    C’est un engin de 40 tonnes piloté par six personnes. L’un d’eux s’occupe plus particulièrement de l’armement du canon court, un mortier de 290 mm qui remplace le canon d’origine. Il peut, toutes les quatre minutes, tirer un projectile au napalm très explosif de 18 kg. Un obus qui est projeté à plus de 130 mètres et qui peut détruire des obstacles comme des bunkers ou des barrages routiers, un obus qui a une forme si particulière qu’on le surnomme « poubelle volante ».

  


  
    Le siège de la ferme d’Edmond


    Peu avant 7 heures du matin, en ce 6 juin, les combats font rage sur Omaha Beach. Un peu plus haut, dans la ferme de la famille Scelles, située à 500 mètres à peine, Edmond et ses parents n’arrivent plus à dormir. Les bombardements sont incessants. Alors le jeune homme de 16 ans part à l’étable, il y a les vaches à traire.


    Mais les obus et les tirs de batteries sont trop dangereux, d’autant qu’un Allemand présent dans la ferme dit à la famille « Tommies, Tommies ! ». Edmond renonce donc à faire la traite et, par curiosité, il scrute la mer : elle est recouverte de bateaux. Deux obus tombent alors dans le corps de ferme. Il est temps de déguerpir en vitesse. Edmond croise un officier allemand qui affirme : « Vous faites bien de partir, mais ne vous inquiétez pas, ça ne durera que quelques heures. » Edmond et sa famille ne réintègrent leur ferme que le 8 juin. Un régiment entier d’Américains s’y est installé. Il y restera jusqu’en décembre. Cela permet à Edmond de manger son premier chewing-gum !

  


  
    Le soldat américain le plus âgé est le fils de l’ancien président


    Face au blockhaus W5 situé sur la plage d’Utah, la 4e division d’infanterie débarque en ce matin du 6 juin. C’est même, à 6 h 30, la première unité à atteindre une plage française. Parmi ces hommes, Théodore Roosevelt junior, fils aîné du président des États-Unis, brigadier général de l’armée américaine. Depuis des semaines, il a fait le forcing auprès de son état-major pour avoir le droit de débarquer à Utah Beach. Âgé de 57 ans, et de santé fragile, il obtient finalement le feu vert du général Barton et des médecins pour débarquer à l’heure H le jour J. C’est aussi le seul général à participer à la première vague d’assaut. Ses qualités de chef et son exemple lui ont valu d’obtenir la Médaille d’honneur, une des plus hautes distinctions de l’armée américaine.


    Malheureusement, Théodore Roosevelt junior n’a pas pu prendre connaissance de sa décoration, ni de sa promotion au grade supérieur de général de division. Le 12 juillet 1944, il est terrassé par une crise cardiaque. D’abord enterré au cimetière provisoire de Sainte-Mère-Église, il est finalement inhumé au cimetière de Colleville. À la demande de la famille, son frère, Quentin, tué à l’âge de 21 ans dans un combat aérien en 1918 repose à ses côtés. Théodore Roosevelt junior fut le soldat le plus âgé à mettre le pied sur le sol normand.

  


  
    Les barrages de ballons


    Remplis d’un gaz plus léger que l’air et reliés au sol ou sur un navire pas un câble d’acier, les ballons aériens que l’on voit sur de nombreuses photos du jour J sont destinés à empêcher les avions ennemis à faire du rase-mottes.


    Sans parler du câble en acier qui est un véritable danger pour les chasseurs tentés de mitrailler leur proie à basse altitude. Le 320e Barrage Baloon Battalion a apporté les premiers ballons à Omaha beach avec la troisième vague d’assaut à bord de LST et de LCI. Seul problème, le matin du 6 juin, quelques ballons ont permis aux artilleurs allemands de pointer leurs canons à longue portée sur des navires alliés. Quand ils s’en sont aperçus, des marins ont coupé les câbles en acier pour laisser s’envoler les ballons et échapper ainsi à des tirs meurtriers.

  


  
    Le laborantin gâche le scoop de Robert Capa


    Pour la journée du 6 juin, l’armée américaine a accrédité 12 photographes d’agences et 6 de magazines pour couvrir la plus grande opération militaire de tous les temps. Robert Capa, qui est déjà connu pour ses photos prises pendant la guerre d’Espagne, fait partie des quatre journalistes qui débarquent sur les plages d’Omaha.
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    Dans l’après-midi du 6 juin, Robert Capa quitte les plages à bord d’un LCI (Landing craft infantery), une péniche de débarquement. Avec son reportage exceptionnel des premières heures du jour J, au plus près et au plus fort de la bataille, il rejoint un navire de guerre américain qui met le cap sur l’Angleterre.


    Robert Capa, conscient qu’il a réalisé un des reportages les plus forts de sa carrière, donne ses films à un coursier qui les ramène au bureau de Londres. Le reportage du correspondant de guerre est exceptionnel : il y a notamment quatre pellicules contenant des images prises avant le départ en Angleterre, pendant la traversée, au cœur des premières vagues d’assaut sur « bloody Omaha » (Omaha la sanglante), et les blessés photographiés sur le navire au retour. Malheureusement, Robert Capa ne verra jamais ses images qui resteront seulement dans sa tête.


    Dans la précipitation, le laborantin chargé de développer les photos commet une erreur technique. L’émulsion des pellicules fond. Il ne reste que onze photos, un peu floues mais exploitables. Qu’importe, elles rentreront quand même dans l’histoire.

  


  
    L’incroyable parcours de Jumping Joe


    Son histoire est à peine croyable et pourtant elle est vraie. Joseph Beyrle, fils d’immigrés bavarois, s’engage dans les paras en 1942 et rejoint très vite le 506th Parachute Infantry Regiment de la 101e Airborne où il intègre une unité spécialisée dans les communications radio et la démolition.
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    Joe est doué. Alors, un jour d’avril 1944, il est convoqué par sa hiérarchie car les services secrets cherchent un para d’exception pour une mission secrète. Celui que l’on surnomme « Jumping Joe » accepte et saute quelque part en Bretagne, un mois avant l’invasion, pour remettre une ceinture pleine d’or à la résistance française.


    À 21 ans, il est probablement le premier para américain à toucher le sol français. Une fois sa mission accomplie, il rentre en Angleterre en embarquant sur un petit bateau de pêche avant d’être récupéré au large par la Royal Navy. Quelques jours plus tard, il est de nouveau contacté par les services secrets et effectue un second saut en France. Son troisième, il le fait le 6 juin. Mais pas avec la même veine. Il atterrit parmi les tirs de flak sur le toit de l’église de Saint-Côme-du-Mont. Seul, désorienté, il passe la nuit du D-Day à la recherche de son unité et en profite tout de même pour détruire un poste électrique à la TNT. Capturé le lendemain matin alors qu’il somnole dans un fossé, Joe est conduit à Carentan dans un bunker tenu par les paras allemands du FJ 6 Regiment. On lui prend ses vêtements, sa plaque militaire, il est interrogé par une jeune femme qu'il connaît ! Dans un anglais parfait, elle lui parle de l’Angleterre, des pubs où ils sont allés ensemble…


    Mais Joe résiste ! Il est alors transféré, mais il parvient à s’enfuir du convoi de prisonniers mitraillé par l’aviation alliée. Repris, il est envoyé en Allemagne, puis après quelques nouvelles péripéties, dans un stalag en Pologne en février 1945. Mais là, un beau matin, les gardes décampent. Joe prend la poudre d’escampette et erre dans la plaine polonaise enneigée.


    La faim le porte vers une ferme apparemment désaffectée. Horreur, toute la famille est dans la cour… mitraillée. Des bruits de tanks se font entendre ; c’est l’armée Rouge ! Durant plusieurs semaines et jusqu’aux abords de l’Elbe, Joe va vivre le quotidien d’un peloton de chars russes avant d’être blessé d’un éclat d’obus. Hospitalisé puis soigné à Varsovie, Joe parvient à rejoindre l’ambassade américaine de Moscou où il raconte son histoire. Là, on l’interroge mais très vite il comprend qu’on le prend pour un espion. Joe Beyrle, le « vrai », aurait été tué le 6 juin en Normandie. Son corps, avec ses plaques militaires ont été retrouvés. Il repose à Muskegon, dans l’État de Michigan où un service religieux a été célébré. Ses parents ont déjà touché les 10 000 dollars d’assurance. Joe comprend alors qu’un Allemand a dû enfiler ses vêtements et tenter de se faire la belle et que c’est son corps qui a été retrouvé. On lui prend ses empreintes digitales pour les comparer. Il peut finalement rentrer chez lui le 21 avril 1945, et se marie en 1946 dans la même église et par le même prêtre qui a tenu sa messe de funérailles deux ans plus tôt.

  


  
    Hemingway à Omaha


    L’auteur de Pour qui sonne le glas a déjà été engagé dans la Première Guerre mondiale et celle d’Espagne lorsqu’il revient en France en juin 1944. Correspondant de guerre de l’armée américaine, l’écrivain journaliste soldat débarque à Omaha le 6 juin au matin.
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    Il est au plus près des premières vagues d’assaut pour écrire un reportage saisissant, illustrant parfaitement ce que peuvent ressentir les GI’s ballottés par le mauvais temps de la Manche avant de partir au combat sur le secteur Fox Green : « Il y avait un fort vent du nord-ouest. Pendant que nous avancions vers la terre, dans la lumière du petit matin, les bateaux d’acier de 36 pieds, en forme de cercueils recevaient de lourds paquets d’eau verte qui tombaient sur les têtes casquées des soldats entassés, épaule contre épaule, raides et engoncés, à la fois unis et séparés par le sentiment de solitude de l’homme qui part au combat. (…). Un peu plus loin, roulant dans les vagues, il y avait un transport d’infanterie et, quand nous arrivâmes bord à bord avec lui, je vis le trou déchiqueté dans le blindage de l’avant qu’un obus allemand de 88 mm y avait laissé. Des gouttes de sang tombaient des bords luisants du trou chaque fois que le bateau s’inclinait. »


    Incorporé quelques semaines plus tard au sein du 22e régiment d’infanterie commandé par le colonel Charles Buck Lanaham, Ernest Hemingway participera à la Libération de Paris.

  


  
    Le dentier d’Heinrich oublié à Omaha


    La guerre rime la plupart du temps avec désastre, malheur, désolation… Elle donne aussi parfois lieu à des situations insolites, amusantes, voire cocasses. Comme l’histoire de ce dentier d’un soldat allemand du 726e régiment de la 352e division d’infanterie. Heinrich n’est plus un perdreau de l’année lorsqu’il arrive à Colleville-sur-Mer, une des plages du secteur d’Omaha. Originaire de Westphalie, il a 35 ans, il est marié et a une fille. Il a aussi un autre problème : il a de mauvaises dents, à tel point qu’il est obligé de se faire poser un dentier à Bayeux.


    Chaque soir, lorsqu’il est de garde dans le bunker, le « vieux », comme l’appellent ses camarades de la Wehrmacht, trempe son râtelier dans un verre d’eau posé sur une planche au-dessus de son lit. Sa prothèse n’est pas encore adaptée à ses gencives. Le matin du 6 juin 1944, dès l’alerte, et surtout lorsqu’il quitte le blockhaus en catastrophe, il n’a pas le temps de mettre son dentier dans sa bouche. En allant chercher de la nourriture pendant la bataille, un de ses jeunes frères d’armes aperçoit le dentier à la même place dans le bunker, mais pas d’Heinrich. Il est d’abord déclaré mort lorsque sa plaque d’identification est retrouvée cassée. En réalité, légèrement blessé, il a sombré dans un profond coma au fond du bunker avant d'être emmené à l’arrière pour être soigné. Sans son dentier peut-être devenu, qui sait, une prise de guerre d’un GI...


    Au large de Sword, Maurice Chauvet, caporal au 1er Bataillon Fusilier Marin, n° 4 Commando


    « La nuit de traversée a été très dure, nous étions tous entassés, beaucoup avaient le mal de mer. À perte de vue, la mer était couverte de bateaux. »

  


  
    La cornemuse de Bill oui… mais pas sur le pont


    Débarqué à Colleville-Montgomery dans le secteur de Sword beach, le soldat Bill Millin est cornemusier au sein de la 1st Special Service Brigade commandée par Lord Lovat. Âgé de 21 ans, cet écossais natif de Glasgow, est invité par son supérieur à jouer de son instrument pour encourager les hommes dans la bataille.
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    C’est ainsi que sur les airs de Hielan’ Laddie et de The Road to the Isles, le piper vêtu de son kilt, accompagne, en musique, les Alliés qui très vite s’emparent de la plage sous les tirs nourris des Allemands. L’unité, épaulée par les commandos Kieffer prend alors la direction du pont de Bénouville pour relever la 6th Airborne Division parachutée pendant la nuit du 5 au 6 juin. Les combats se poursuivent encore sur le canal de l’Orne lorsque Bill Millin arrive en début d’après-midi. Contrairement à la légende, il n’est pas en kilt, celui-ci avait été mouillé par l’eau de mer. C’est donc en treillis militaire que l’Écossais arrive à l’approche du pont de Bénouville où il s’arrête de jouer. Il ne fait donc pas fait siffler sa cornemuse en traversant le pont et ne remet son instrument à la bouche qu’une fois en sécurité, le canal franchi. Bill Millin est décédé le 18 août 2010 à l’âge de 88 ans. Sa cornemuse utilisée au moment du débarquement est exposée au Dawlish Museum dans le Devon (Grande-Bretagne).

  


  
    Ils doivent se marier le 6 juin 1944


    Georges a 23 ans, Juliette à peine 16 ans. Les deux amoureux ont choisi de se marier le 6 juin 1944 à Sainte-Mère-Église. Mais en pleine nuit, les escadrilles d’avions et les parachutistes tombés du ciel contraignent vite les deux tourtereaux à annuler la cérémonie. Pire encore : Georges, qui vit dans un village situé à 6 km de là, n’a plus de nouvelle de sa Juliette. Tous deux vivent alors l’enfer pendant quatre jours de bombardements et de tirs d’artillerie, Georges se cachant dans une carrière, Juliette passant deux nuits dans un fossé avant de revenir à la ferme familiale.


    Sans nouvelle de sa fiancée, Georges prend alors son vélo pour rejoindre Sainte-Mère-Église, échappe plusieurs fois à la mort en traversant des zones de combats et après quatre jours passés sans voir sa douce, ils tombent dans les bras l’un de l’autre et décident de se marier au plus vite.


    Ce sera chose faite le 23 juin 1944 dans la grange d’une ferme transformée en chapelle. Mais dans ces premiers jours du débarquement, la robe et les belles chaussures blanches de la mariée ont disparu. C’est un soldat américain qui prête les siennes à Juliette qui est contrainte de mettre de la paille au bout pour compenser la pointure. Pareil pour le repas de noce : les GI’s offrent quelques boîtes de conserve de leur propre ration.

  


  
    Une médaille pour les animaux


    Dès 1943, Maria Dickin, la présidente d’une association caritative vétérinaire britannique, le « People’s Dispensary for Sick Animals (PDSA) » décide de créer une récompense décernée aux animaux ayant fait preuve de bravoure ou de dévouement au service ou en association avec l’armée ou la défense civile.
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    Il s’agit d’une médaille militaire en bronze accrochée à un ruban rayé vert, marron foncé et bleu pâle. Sur celle-ci on peut lire au cœur d’une couronne de lauriers « For Gallantry » et « We Also Serve » (Pour bravoure - Nous servons aussi). Cette récompense est considérée outre-Manche comme la Victoria Cross (distinction militaire suprême de l’armée britannique et du Commonwealth) pour animaux.
Durant la Seconde Guerre mondiale, 54 Médailles Dickin seront attribuées à 32 pigeons, 18 chiens, 3 chevaux et un chat.

  


  
    Capricieux pigeons voyageurs


    Dans le but d’annoncer la prise de la batterie allemande de Merville, aux premières heures du 6 juin, l’officier de liaison du 9e bataillon de parachutistes anglais envoie, par pigeon voyageur, un message au navire de guerre HMS Arethuasa afin qu’il n’ouvre pas le feu comme prévu à partir de 5 h 30. Malheureusement, une fois envolé, le volatile ne prend pas la direction prévue vers la baie de Seine. Il file au contraire vers les lignes allemandes. Heureusement pour les paras anglais, un Spitfire survole la batterie. Le pilote, qui aperçoit la fusée jaune, signalant que le bunker est aux mains des Alliés, peut transmettre l’information à temps.


    Un peu plus à l’ouest de l’opération Overlord, à Bernières-sur-Mer, dans le secteur canadien (Juno), le correspondant de United Press débarque avec deux paniers de pigeons voyageurs. Ils sont destinés aux journalistes regroupés à l’hôtel de la plage. Une plaque rappelle d’ailleurs que c’est là qu’a été installé le premier quartier général des journalistes, photographes et cinéastes canadiens et britanniques… Sur la totalité des pigeons contenus dans les paniers, seulement quatre parviennent à rejoindre le ministère de l’Information à Londres. Les autres ont préféré prendre le chemin des écoliers, munis de capsules contenant les premiers articles sur la plus grande opération militaire amphibie jamais organisée. Au plus grand désespoir de ceux qui ont signé les papiers.

  


  
    L’unique toile peinte le jour du débarquement


    C’est à ce jour la seule toile référencée comme ayant été peinte le jour J. Elle est signée Gabriel Deplante, un médecin installé à Luc-sur-Mer. Mais l’artiste en herbe n’est pas seulement médecin. C'est aussi l’un des résistants les plus actifs en zone occupée, un homme condamné et recherché par le gouvernement de Vichy. Originaire de Haute-Savoie mais voulant rejoindre les Forces françaises libres à Londres, il s’est installé en Normandie à la fin de l’année 1943 pour remplacer le médecin de Luc-sur-Mer qui vient d’être déporté pour ses actes de résistance.


    Gabriel Deplante assiste donc aux premiers assauts au matin du 6 juin sur le secteur de Juno Beach. Assis derrière son chevalet, la palette tenue d’une main, le pinceau de l’autre, il immortalise la scène sur toile, un tableau que sa famille a tenu secret pendant des années avant de la présenter aux historiens de la Seconde Guerre mondiale.

  


  
    Un crocodile cracheur de feu


    Au matin du 6 juin, les Alliés ont compris qu’il faut absolument un appui d’artillerie pour accompagner les premières vagues d’assaut de l’infanterie. Et pour cela, la 79e division blindée vient en renfort avec ses chars « Churchill Crocodile » le premier char lance-flammes de la guerre.
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    Un premier temps engagé lors des combats au Moyen-Orient puis en Italie, c’est véritablement en Normandie qu’il débute sa dévastatrice carrière. Le blindé baptisé « crocodile cracheur de feu » envoie ses flammes à plus de 100 mètres grâce à un déclenchement électrique. Quelquefois même, le mélange secret inventé par les ingénieurs de la Petroleum Warfare department peu atteindre 180 à 200 mètres. Pour cela, l’une des mitrailleuses a été remplacée par un lance-flammes. Le carburant, l’ancêtre du napalm, est contenu dans une remorque de près de 2 000 litres, une remorque citerne attelée au char et dont la contenance permet d’effectuer 80 tirs d’une seconde chacun.


    Lors de la première vague d’assaut sur les plages normandes, seuls trois « crocodiles » quittent leur péniche Landing Craft Tank. Deux seulement atteignent la plage, l’autre ayant immédiatement coulé au fond de la mer. Ce char, produit à 800 exemplaires, est d’une efficacité redoutable et devient la terreur des soldats allemands qui, pour les neutraliser, visent prioritairement la remorque lors de leurs tirs de mortier.


    Au large de Courseulles à bord de la Combattante, lieutenant de vaisseau Jacques Zang


    « Au lever du jour, dans une lumière laiteuse, apparurent les amers qu’étaient le clocher de Bernières, de Saint-Aubin et le caractéristique double clocher de Douvres-la-Délivandre. »

  


  
    « C’était comme dans un shaker, là-dedans ! »


    Le soir du 6 juin, les troupes anglaises de la 231e brigade atteignent Ryes, petite commune à quelques kilomètres au nord-est de Bayeux, sur la route d’Arromanches. L’objectif fixé pour le premier jour est rempli.


    Mais à l’ouest, la batterie de Longues-sur-Mer n’est pas complètement neutralisée malgré les bombardements de la Royal Air Force et les obus de la marine. Elle est équipée d’énormes canons installés dans des blockhaus protégés par 10 mètres de béton armé et constitue une menace.
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    L’un d’eux continue d’ailleurs à ouvrir le feu vers la mer jusqu’à ce qu’il soit pris par l’arrière. Il en sort une demi-douzaine de soldats allemands hébétés, les mains en l’air. Le général Stanier les passe en revue. « L’un de vous parle-t-il anglais ? », demande-t-il. « Moi sir », répond un des soldats de la Wehrmacht avec un accent parfait en se mettant au garde-à-vous. « Et comment c’était là-dedans sous les bombes ? », relance le général. La réponse de l’Allemand est des plus surprenantes : « C’était comme dans un shaker, là-dedans sir ! » « Et comment savez-vous ce que c’est que d’être dans un shaker ? » « Parce que j’étais barman avant la guerre sir, au Savoy, à Londres », répond le prisonnier allemand. Of course !

  


  
    Massacre à la prison de Caen


    Au début du mois de juin 1944, la maison d’arrêt de Caen est occupée par des détenus allemands et français, des soldats de la Wehrmacht punis et des Français de droit commun. Au troisième étage sont enfermés des prisonniers « politiques », autrement dit des résistants.


    La plupart sont originaires de la région. L’un d’entre eux, Colbert Marie, 17 ans à peine, a eu le malheur de se trouver au mauvais endroit au mauvais moment et de se faire embarquer dans une rafle à Caen. Au cas où le débarquement aurait lieu, les Allemands avaient ordre d’évacuer les « politiques ». Le matin du 6 juin, alors que la bataille fait rage sur les plages du Calvados, les autorités allemandes préfèrent sans doute utiliser les camions pour le renfort des troupes que pour transférer des prisonniers.


    À huit heures du matin, les bruits des combats provoquent des réactions de joie dans la maison d’arrêt. Beaucoup disent : « Ils vont nous libérer ! » Les portes des cellules s’ouvrent, mais pas pour retrouver la liberté. Un terrible appel commence.


    Les prisonniers politiques sont emmenés, par petits groupes, dans les cours de promenade. Les premières rafales de mitraillettes claquent derrière les hauts murs d’enceinte. Après une vague de bombardements détruisant une partie de la ville, c’est la panique. Prenant le temps de prendre leur repas le midi, les tortionnaires continuent leur sinistre besogne l’après-midi. Près de 80 détenus sont ainsi passés par les armes avant d’être enterrés sur place.


    À la fin du mois de juin, voyant que le front se rapproche, et craignant sans doute d’être inquiétés pour un crime de guerre, les Allemands décident d’exhumer les corps.


    La terrible tâche est effectuée par des prisonniers que les Allemands sont allés chercher à Alençon. Les corps sont chargés à l’arrière de deux camions et transportés dans un endroit inconnu. Le mystère reste entier sur l’endroit où les martyrs de la prison de Caen ont été emmenés.


    Une commission d’enquête est mise en place après la Libération. Une piste est évoquée près de Rouen, où les corps des suppliciés auraient été brûlés. En vain. Parmi toutes les hypothèses, le sud de Caen, encore aux mains des Allemands, semble plus crédible. Notamment en raison de la ligne de front située au nord de Caen à la fin du mois de juin 1944, où les Allemands n’auraient pas pris le risque de s’aventurer pour enterrer plus de 80 corps.


    Le sinistre décret des nazis, Nacht und Nebel (Nuit et brouillard) fait peser un épais voile de mystère sur ce crime de guerre jamais élucidé et encore moins puni. Le jeune Colbert Marie, tabassé à coups de nerf de bœuf, a écrit avec son sang sur son mouchoir retrouvé un peu plus tard dans la prison un message à sa mère : « Je suis innocent… ».

  


  
    Le communiqué d’Eisenhower, au cas où…


    Dwight Eisenhower, commandant en chef des forces alliées, avait rédigé un communiqué au cas où le débarquement aurait échoué. Toute la journée du 6 juin, il conserve le texte dans une poche de sa veste. Si Overlord avait été un échec, il aurait lui-même lu le texte suivant à la radio : « Nos débarquements dans la région de Cherbourg-Le Havre n’ont pu aboutir à l’établissement d’une tête de pont suffisante. Et j’ai dû donner à nos troupes l’ordre de rembarquer. Ma décision d’attaquer à cet endroit et à cette heure se fondait sur les renseignements les plus sûrs qu’il m’avait été permis de réunir. L’armée, l’aviation et la marine ont accompli tout ce que leur bravoure et leur respect du devoir permettaient d’en attendre. Si quelque faute a été commise, je suis le seul à en porter la responsabilité. » Dieu merci, Eisenhower n’a pas eu besoin de lire le message…

  


  
    Le discours du général Eisenhower


    Voici le discours prononcé par le général Dwight D. Eisenhower le 6 juin 1944, sur les ondes de la BBC.


    Ce discours principalement destiné aux Français est également rédigé dans un tract imprimé à près de vingt millions d’exemplaires, largué ce même jour au-dessus de la France :


    « Les troupes des Forces expéditionnaires alliées ont débarqué sur les côtes de France. Ce débarquement fait partie du plan concerté par les Nations unies, conjointement avec nos grands alliés russes, pour la libération de l’Europe. C’est à vous tous que j’adresse ce message. Même si le premier assaut n’a pas eu lieu sur votre territoire, l’heure de cette libération approche. Tous les patriotes, hommes ou femmes, jeunes et vieux, ont un rôle à jouer dans notre marche vers la victoire finale. Aux membres des mouvements de résistance dirigés de l’intérieur ou de l’extérieur, je dis : “Suivez les instructions que vous avez reçues !” Aux patriotes qui ne sont point membres de groupes de résistance organisés je dis : “Continuez votre résistance auxiliaire, mais n’exposez pas vos vies inutilement : attendez l’heure où je vous donnerai le signal de vous dresser et de frapper l’ennemi. Le jour viendra où j’aurai besoin de votre force unie”. Jusqu’à ce jour, je compte sur vous pour vous plier à la dure obligation d’une discipline impassible.
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    » Citoyens Français, je suis fier de commander une fois de plus les vaillants soldats de France. Luttant côte à côte avec leurs Alliés, ils s’apprêtent à prendre leur pleine part dans la libération de leur patrie natale. Parce que le premier débarquement a eu lieu sur votre territoire, je répète pour vous, avec une insistance encore plus grande, mon message aux peuples des autres pays occupés de l’Europe occidentale. Suivez les instructions de vos chefs. Un soulèvement prématuré de tous les Français risque de vous empêcher, quand l’heure décisive aura sonné, de mieux servir encore votre pays. Ne vous énervez pas et restez en alerte. Comme Commandant Suprême des Forces expéditionnaires alliées, j’ai le devoir et la responsabilité de prendre toutes les mesures nécessaires à la conduite de la guerre. Je sais que je puis compter sur vous pour obéir aux ordres que je serai appelé à promulguer. L’administration civile de la France doit effectivement être assurée par des Français. Chacun doit demeurer à son poste, à moins qu’il ne reçoive des instructions contraires. Ceux qui ont fait cause commune avec l’ennemi et qui ont ainsi trahi leur patrie, seront révoqués. Quand la France sera libérée de ses oppresseurs, vous choisirez vous-même vos représentants ainsi que le gouvernement sous l’autorité duquel vous voudrez vivre. Au cours de cette campagne, qui a pour but l’écrasement définitif de l’ennemi, peut-être aurez-vous à subir encore des pertes et des destructions. Mais si tragiques que soient ces épreuves, elles font partie du prix qu’exige la victoire. Je vous garantis que je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour atténuer vos épreuves. Je sais que je puis compter sur votre fermeté, qui n’est pas moins grande aujourd’hui que par le passé. Les héroïques exploits des Français qui ont continué la lutte contre les nazis et contre leurs satellites de Vichy, en France, en Italie et dans l’Empire français, ont été pour nous tous un modèle et une inspiration. Ce débarquement ne fait que commencer la campagne d’Europe occidentale. Nous sommes à la veille de grandes batailles. Je demande à tous les hommes qui aiment la liberté d’être des nôtres. Que rien n’ébranle votre foi. Rien non plus n’arrêtera nos coups. Ensemble, nous vaincrons. »

  


  
    Abattu par les libérateurs


    En cet après-midi du 6 juin, les troupes américaines ont pris possession de la plage d’Utah et des premières batteries allemandes lorsqu’elles progressent à l’intérieur des terres en direction du village de Sainte-Marie-du-Mont. Sur le chemin qui mène les GI’s vers la première bourgade, les soldats inspectent une à une les fermes, débusquent des soldats ennemis, font prisonniers quelques civils français pour s’assurer qu’ils ne sont pas de mèche avec les Allemands.


    Les paras de la 101st Airborne arrivent quant à eux au manoir de Brécourt où habite la famille de Vallavieille. Il y a là Charles, sa femme Yvonne et ses deux fils, Michel et Louis. Comme beaucoup d’habitants, ils sont heureux de voir enfin les libérateurs arriver jusqu’à eux. Surtout que la guerre n'a pas épargné cette famille. Les époux de Vallavieille ont en effet perdu deux autres fils, Jean et Noël, lors de la campagne de 1940. Michel, 24 ans, sort alors à la rencontre de la vingtaine de paras arrivée dans la cour lorsque l’un d’eux lui demande de mettre les mains en l’air. Michel s’exécute, avance près d’eux, mais il est fauché par plusieurs balles. Il s’écroule ! Ce sont deux Américains qui ont tiré ! Charles et Yvonne foncent alors vers leur fils qui est à terre : il respire encore mais le sang coule abondamment, un médecin allié accourt, Michel est aussitôt pris en charge et évacué sur un hôpital de campagne près d’Utah Beach. Il est ensuite envoyé le 10 juin en Angleterre afin d’y être soigné.


    Il ne rentre au pays qu’en février 1945, reprend sa vie et devient maire de Sainte-Marie-du-Mont en 1949. Les années passent et à la fin des années cinquante, deux hommes se présentent au manoir et demandent à le voir. Ils lui demandent également, un peu confus, qu’il dégrafe sa chemise. Michel, un premier temps interloqué, s’exécute finalement. En face de lui, les deux Américains ne peuvent que remarquer les cicatrices sur le torse : c’est bien l’homme sur lequel ils ont tiré à tort quinze ans plus tôt. Les deux anciens paras présentent alors leurs plus respectueuses excuses que Michel accepte. Il profite même de son mandat de maire pour créer quelques années plus tard le célèbre musée d’Utah Beach qu’il inaugure en 1962, pour honorer la mémoire des libérateurs.

  


  
    Le geste fou du para Fitt


    En cette matinée du 6 juin, une partie de la compagnie A du 505th PIR de la 82nd Airborne Division est en place au pont de la Fière. Il y a là les soldats Heim, Peterson, Bolderson, Pryne et Fitt. La mission de ces parachutistes, tenir jusqu’à l’arrivée des troupes débarquées à Utah Beach avec comme seules armes deux bazookas, un canon antichar, une mitrailleuse, quelques mines et des grenades.
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    C’est alors qu’à 17 heures, les Allemands arrivent à hauteur du pont avec trois vieux blindés. L’un des tankistes sort la tête de sa tourelle, il est immédiatement abattu. Les paras font feu au niveau du réservoir mais n’arrivent pas à percer le blindage. Le char de tête, touché par Heim, perd une chenille. Il est immobilisé, mais sa mitrailleuse continue de viser les paratroopers. Voyant que ses compatriotes sont en danger, c’est le moment que choisi Joseph Cyril Fitt pour bondir du fossé où il était en embuscade. Quel culot ! D’autant que ce jeune para de 22 ans originaire de l’Utah s’est sorti d’un sale pétrin la nuit précédente. Il a en effet dû sauter précipitamment du C47 qui venait d’être touché par une Flak allemande.


    Son parachute s’est entortillé et il s’en est miraculeusement sorti indemne à son arrivée dans les marécages normands. Fitt le téméraire rescapé, traverse donc le pont sous un déluge de feu, évite les balles, grimpe sur le char ennemi et jette une grenade à l’intérieur. Les Allemands sont tués, le char est hors de service. Il est poussé dans un fossé par celui qui le suit. Il faut plusieurs heures pour que les Allemands battent en retraite en direction de Cauquigny. Pour son acte de bravoure, le soldat Fitt recevra la Silver Star, mais à titre posthume. Le 13 juin 1944 il est en effet abattu par un sniper à Sainte-Mère-Église.

  


  
    Hitler espérait le débarquement… mais dans le Nord


    En ce printemps 1944, le Führer est persuadé que l’ennemi anglo-américain arrivera un jour ou l’autre par la mer. Pour lui, l’invasion est imminente, mais elle est aussi et surtout vouée à l’échec.


    Car le maître du IIIe Reich pense que le mur de l’Atlantique qu’il a fait ériger est infranchissable. Il est certain qu’après l’échec du débarquement à Dieppe deux ans plus tôt, les Alliés vont à nouveau être refoulés en quelques heures ! Alors, persuadé de l’invincibilité de son armée, Hitler espère un nouvel assaut.


    Pour lui, les Anglais et les Américains arriveront par la Bretagne et le Cotentin pour prendre Cherbourg, ou plus certainement par les plages du Nord-Pas-de-Calais. Mais ils seront écrasés par son artillerie et ses forces antiaériennes.


    C’est son intuition. Mais pas celle de ses généraux. Voilà pourquoi deux jours avant le débarquement, le général Rommel quitte la Normandie pour l’Allemagne. Il espère rencontrer Hitler pour lui demander deux divisions de blindés supplémentaires pour les placer près des plages de sable du Calvados alors qu’au soir du 5 juin, la XVe armée est toujours largement au nord de la Seine et qu’il n’y a toujours qu’une seule division Panzer en Normandie.


    Rommel ne parvient finalement pas à rencontrer le Führer et n’obtient pas ses renforts espérés. Au matin du 6 juin 1944 et alors qu’Hitler, comme à son habitude, s’est couché tard et que ses généraux n’osent pas le réveiller, plus de 100 000 hommes ont déjà débarqué en Normandie lorsqu’il ouvre les yeux et lance « enfin, nous y voilà ».


    Au large d’Ouistreham, Léon Gautier, commando Kieffer


    « Quand nous avons vu les côtes de France, nous avons été touchés par une émotion bien compréhensible… »

  


  
    Hobart le génie


    Après le fiasco du débarquement de Dieppe en août 1942 où les engins d’assaut sont stoppés dans leur avancée, gênés par les galets, causant la mort de plus de 2 000 soldats, un ingénieur militaire britannique conçoit des chars spécialement étudiés pour affronter la mer, les plages et faire face aux fortifications érigées par les Allemands. Le major général Percy Hobart commandant de la 79e division blindée est donc nommé par Churchill responsable du programme armement secret. Dans un premier temps, il envoie en France un commando d’observateurs pour prélever des échantillons de sable et d’argile sur les plages, rapportés dans des préservatifs. L’idée est de trouver une plage identique en Angleterre pour tester et faire évoluer ces inventions qui s’avèrent rapidement très efficaces mais qui seront surtout mises à l’épreuve le jour J. Ainsi, sur les plages normandes on voit apparaître les chars DD amphibies lancés depuis les barges d’assaut. Ce char Sherman équipé d’une jupe imperméable en caoutchouc est propulsé par deux hélices lorsqu’il est lancé en mer. Puis la jupe s’affaisse et les chenilles prennent le relais une fois l’engin arrivé sur la plage. A Sword Beach, 32 des 34 chars atteignent le rivage et offrent un sérieux appui à l’infanterie. Sur Gold, Juno et Utah où la mer est plus agitée, de nombreux DD ne peuvent être lancés où sautent sur des mines. Quant à Omaha, presque tous sont perdus et coulent au fond de l’eau.
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    Mais le char DD n’est pas le seul engin inventé par Percy Hobart à s’élancer en ce 6 juin 1944. Parmi ces véhicules blindés que l’on surnomme « Hobart’s Funnies » en raison de leur drôle d’aspect, on trouve également le char lance-flammes « Crocodile », le AVRE (Armoured Vehicle, Royal Engineers) avec son canon mortier, le Bobbin qui est un char équipé d’un rouleau de 3 mètres de large qui une fois déployé permet aux véhicules suivants de ne pas s’enfoncer dans le sol mou. Sur le même modèle il y a le Fascine, mais là ce n’est pas une toile mais un énorme fagot qui permet de combler les fossés. Parmi ces autres chars, Hobart lance également le Small Box Girder, qui peut déployer un pont de 10 mètres, des chars permettant de déminer le terrain grâce à un mécanisme fixé à l’avant…


    Au total, ce sont près de 7 000 blindés modifiés par Hobart qui participent au débarquement et à la progression des Alliés lors de la bataille de Normandie.

  


  
    La bataille suprême est engagée !


    Voici le discours prononcé par le général de Gaulle le 6 juin 1944 sur la radio depuis les studios de Londres. Le Général a refusé de prononcer son discours le matin du 6 juin avec tous les chefs d’État ou de gouvernement en exil à Londres, mais il l’a prononcé dans la soirée pour protester d’avoir été tenu à l'écart par les Alliés de l’annonce du débarquement dont on lui a caché la date jusqu’au jour J :
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    « Après tant de combats, de fureurs, de douleurs, voici venu le choc décisif, le choc tant espéré. Bien entendu, c’est la bataille de France et c’est la bataille de la France ! D’immenses moyens d’attaque, c’est-à-dire pour nous, de secours, ont commencé à déferler à partir des rivages de la vieille Angleterre. Devant ce dernier bastion de l’Europe à l’ouest fut arrêtée naguère la marée de l’oppression allemande. Voici qu’il est aujourd’hui la base de départ de l’offensive de la liberté. La France, submergée depuis quatre ans, mais non point réduite, ni vaincue, la France est debout pour y prendre part. Pour les fils de France, où qu’ils soient, le devoir simple et sacré est de combattre par tous les moyens dont ils disposent. Il s’agit de détruire l’ennemi, l’ennemi qui écrase et souille la patrie, l’ennemi détesté, l’ennemi déshonoré. L’ennemi va tout faire pour échapper à son destin. Il va s’acharner sur notre sol aussi longtemps que possible. Mais, il y a beau temps déjà qu’il n’est plus qu’un fauve qui recule. De Stalingrad à Tarnapol, des bords du Nil à Bizerte, de Tunis à Rome, il a pris maintenant l’habitude de la défaite. Cette bataille, la France va la mener avec fureur. Elle va la mener en bon ordre. C’est ainsi que nous avons, depuis quinze cents ans, gagné chacune de nos victoires. C’est ainsi que nous gagnerons celle-là. En bon ordre ! Pour nos armées de terre, de mer, de l’air, il n’y a point de problème. Jamais elles ne furent plus ardentes, plus habiles, plus disciplinées. L’Afrique, l’Italie, l’océan et le ciel ont vu leur force et leur gloire renaissantes. La Terre natale les verra demain ! Pour la nation qui se bat, les pieds et les poings liés, contre l’oppresseur armé jusqu’aux dents, le bon ordre dans la bataille exige plusieurs conditions. La première est que les consignes données par le Gouvernement français et par les chefs français qu’il a qualifiés pour le faire soient exactement suivies. La seconde est que l’action menée par nous sur les arrières de l’ennemi soit conjuguée aussi étroitement que possible avec celle que mènent de front les armées alliées et françaises. Or, tout le monde doit prévoir que l’action des armées sera dure et sera longue. C’est dire que l’action des forces de la Résistance doit durer pour aller s’amplifiant jusqu’au moment de la déroute allemande. La troisième condition est que tous ceux qui sont capables d’agir, soit par les armes, soit par les destructions, soit par le renseignement, soit par le refus du travail utile à l’ennemi, ne se laissent pas faire prisonniers. Que tous ceux-là se dérobent d’avance à la clôture ou à la déportation ! Quelles que soient les difficultés, tout vaut mieux que d’être mis hors de combat sans combattre. La bataille de France a commencé. Il n’y a plus, dans la nation, dans l’Empire, dans les armées, qu’une seule et même volonté, qu’une seule et même espérance. Derrière le nuage si lourd de notre sang et de nos larmes voici que reparaît le soleil de notre grandeur ! »

  


  
    Le Lancaster rentre avec 14 trous d’obus dans l’aile


    Le 6 juin 1944, plusieurs villes normandes subissent des bombardements dévastateurs, transformant des joyaux d’architecture en ruines et causant la mort de milliers de personnes. À 21 heures, une escadrille de bombardiers Lancaster décolle de Waddington. L’objectif est la gare d’Argentan, dans l’Orne. Harry Bentley, jeune officier de la Royal Air Force, effectue sa dernière mission de bombardement en Normandie avant de partir dans le Pacifique. Normalement, les aviateurs ne doivent pas dépasser soixante missions de bombardements dans le même secteur.


    Mais l’exception confirme la règle, surtout le 6 juin 1944. Le bombardement commence à 23 heures. L’équipage du bombardier où se trouve Harry Bentley est cosmopolite. Il est composé d’un Néozélandais, d’un Australien, d’un Écossais, d’un Irlandais, d’un Rhodésien, et d’un Anglais. L’ordre de mission donné quelques heures plus tôt au briefing est de larguer les bombes seulement si l’équipage est sûr de son coup.
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    En cas de premier échec, il faut faire demi-tour avec un autre axe d’approche sans toucher la ville. L’escadrille est composée de 150 Lancaster avec chacun 5 tonnes de bombes. Le bombardier d’Harry Bentley revient à la charge à trois reprises. Après le passage du dernier bombardier, un avion survole le site avec une caméra afin de vérifier si l’objectif a bien été rempli. Sa mission terminée, l’équipage d’Harry Bentley n’est pas quitte pour autant. On peut même dire qu’il a beaucoup de chance. En rentrant en Angleterre et alors qu’il survole Courseulles, il est touché par une DCA… alliée. Installée depuis quelques heures à peine, elle les a confondus avec un avion allemand. Malgré 14 trous d’obus dans l’aile, le Lancaster a pu rejoindre tant bien que mal l’aérodrome de Waddington, dans le sud de l’Angleterre.


    Saint-Laurent-sur-Mer, Samuel Fuller, 1re division US


    « La mer était rouge, vraiment rouge de sang quand on pataugeait vers le sable. Rouge et sur la plage il y avait des morts partout. Tenez, les deux frères Clark, ils y sont restés immédiatement. Tak ! Tak ! Deux frères d’un coup. Celui qui voulait être capitaine et son frère… »

  


  
    Le Frenchie de la Big Red One


    Incorporé au sein de la « Big Red One », la première division américaine, le caporal-chef Jacques Olivreau s’apprête à débarquer à Omaha ce 6 juin 1944. C’est la première fois qu’il va au combat. Embarqué avec une trentaine d’hommes du 18e régiment à bord du Jefferson, il pose le pied sur la plage à 10 heures du matin, là où la première vague d’assaut a été presque totalement décimée. Les balles sifflent, les explosions se multiplient, il enjambe les cadavres, progresse dans la mer rouge de sang sans être blessé.


    Une histoire peu commune pour ce Français qui, deux ans plus tôt et à l’âge de 17 ans, s’est engagé dans les Forces françaises libres. Mais son destin bascule à Londres, en 1942, lorsqu’il voit une affiche de l’armée américaine collée sur un mur sur laquelle est écrit : « Cherche Français parlant allemand. » Et justement, Jacques Olivreau parle allemand. Le voilà donc enrôlé comme interprète et il débute sa formation militaire auprès de Juifs allemands qui avaient, quelques années plus tôt, eu le temps de fuir le régime nazi. Il est l’un des rares Français à avoir rallié les côtes de Normandie à bord d’une barge américaine.

  


  
    Prêtre, parachutiste et… sauveur


    Incorporé au sein du 501e régiment de parachutiste, Francis L. Sampson fait son premier saut de combat le 6 juin et atterri dans la Douve derrière les troupes ennemies. Heureusement, le cours d’eau est peu profond, ce qui lui permet de plonger à plusieurs reprises pour récupérer ses huiles saintes et ses effets de prêtre. Car Sampson est un jeune aumônier catholique originaire de Cherokee dans l’Iowa, ordonné le 1er juin 1941 et entré dans l’armée un an plus tard en se portant volontaire pour les paratroops. Mais il ne pensait pas une seule seconde qu’on pourrait lui demander de sauter d’un avion. Alors une fois sur le sol français, il s’adapte, rejoint d’autres parachutistes et commence à soigner ceux qui ont été blessés et que l'on a regroupé dans une ferme à Basse-Addeville. Mais celle-ci est rapidement envahie par une unité de la Waffen SS, pas réputée pour faire des prisonniers. Le père Sampson est alors plaqué contre un mur, sur le point d’être abattu. Il prie et ne cesse de répéter « Bénis-nous, Seigneur, et ces dons, que nous sommes sur le point de recevoir par ta bonté par le Christ Notre Seigneur, Amen. » Ses mots sont entendus par un jeune sous-officier bavarois catholique qui lui sauve la vie.
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    Finalement, les troupes américaines reprennent le poste de secours, le prêtre soigne les 18 GI’s blessés jusqu’à ce que la ferme soit pratiquement rasée par des bombardements, tuant en s’écroulant bon nombre de blessés. Sampson entend alors parler d’une histoire incroyable. L’un des parachutistes du 501e aurait perdu ses trois frères, tous déclarés tués au combat dans la même semaine. Sampson se met donc à la recherche du jeune sergent Frédérick « Fritz » Niland. Il le retrouve et le ramène à Utah Beach, où il est évacué vers les États-Unis. Cette histoire inspirera Steven Spielberg pour son film Il faut sauver le soldat Ryan.

  


  
    Le planeur s’écrase et est percuté par un autre planeur


    Malgré l’entraînement intensif répété des dizaines de fois et l’expérience des pilotes de Horsa, les atterrissages sont souvent compliqués en ce 6 juin. D’ailleurs, le lieutenant Geoffrey Sneezum en fait la douloureuse expérience lorsque son engin atterri dans l’après-midi entre Ranville et Saint-Aubin-d’Arquenay. Ce sujet britannique qui est à la tête des 36 hommes du 9e Platoon de la Compagnie A du 12e Bataillon Devonshire Regiment de la 6e Airborne du général Gale n’est pas au bout de ses surprises. Lorsque le planeur arrive au-dessus du champ, un grand fracas retentit à l’intérieur de la carlingue. Les ailes sont cassées, elles viennent de découper les poteaux électriques et leurs fils. Le horsa tombe tout de même au sol, sur le ventre, les deux pilotes s’en extraient rapidement. Geoffrey Sneezum saute par la porte latérale en criant à ses hommes de déguerpir en vitesse. Mais ils sont encore attachés et tardent à sortir lorsqu’un deuxième planeur atterit au même endroit et vient heurter la queue du fuselage. D’un coup le premier Horsa se lève, tous les hommes restés à l’intérieur sont projetés en l’air, puis redescendent avec fracas et se trouvent dans l’impossibilité de sortir. C’est Geoffrey Sneezum qui va chercher les blessés à l’intérieur en disant : « C’est un mauvais départ… »

  


  
    Les infirmiers américains soignent les Allemands


    La scène se passe à Angoville-au-Plain près de Carentan. Pendant la nuit, les parachutistes Américains du 50st régiment de la 101st Airborne Division ont pris possession du village, non sans douleur. Aux premières heures du 6 juin et alors que les troupes commandées par le lieutenant-colonel Ballard poursuivent vers l’ouest, deux infirmiers établissent un PC médical dans l’église.


    [image: Infirmier.jpg]


    Un drapeau blanc orné d’une croix rouge est alors accroché sur la porte de l’édifice. Kenneth E. Moore et Robert E. Wright commencent alors à prodiguer les soins avec toujours la même règle : les armes ne doivent pas rentrer à l’intérieur de l’église. Les deux parachutistes infirmiers sont débordés car dehors les combats repartent de plus belle, les Allemands reprenant le contrôle du village en début de matinée. Mais les soldats de la Wehrmacht laissent les deux infirmiers travailler : ces derniers soignent en effet aussi bien les GI’s que les soldats allemands. Ce n’est qu’au petit matin du 7 juin que les Américains reprennent définitivement Angoville-au-Plain. Sur les bancs de l’église, 80 soldats et un enfant ont été soignés en un peu plus de 24 heures.

  


  
    36 heures caché dans les buissons


    Le jeune Helmut Romer est bien loin de Düsseldorf et de sa famille en cette nuit du 5 au 6 juin. Heureux de ne pas être sur le front russe, c’est en sentinelle que le blondinet de 18 ans se positionne sur le pont qui enjambe le canal de Caen à Bénouville.


    La nuit est calme mais pourtant, vers 0 h 15, il entend un grand sifflement suivi d’un vacarme indescriptible dans le champ situé à cinquante mètres de lui. Helmut pense qu’il s’agit d’un avion abattu par la DCA allemande mais rapidement il aperçoit des soldats sortir de ce qui s’avère être un planeur. Tout va très vite, les envahisseurs aux visages barbouillés de noir foncent sur lui, il comprend alors que l’invasion dont il avait entendu parler a débuté, qu’en face de lui, ce sont des Anglais armés et prêts à en découdre. Romer, surpris et apeuré, crie « Alarme ! », saisit une fusée éclairante qu’il envoie aussitôt dans le ciel qui s’illumine de blanc. Paniqué, il court et saute dans un buisson. De là, il aperçoit son sous-officier de garde qui dormait et qui, réveillé par le bruit, sort de son blockhaus. Une balle vient le faucher mortellement. D’autres soldats allemands sont abattus au cours de la nuit où les hommes du major John Howard prennent possession du pont qu’ils nommeront Pegasus Bridge. Impuissants, terrifiés, Romer et Sauer, le soldat polonais qui est à ses côtés, assistent à tout pendant cette longue journée du 6 juin. Encore une nuit à tenir, les estomacs crient famine, les convois de soldats alliés se succèdent, ce n’est finalement que dans l’après-midi du 7 juin que les deux hommes sortent du buisson les mains en l’air. Ils ont passé 36 heures dans un buisson de sureau, buvant l’eau du canal. Romer, fait prisonnier, est envoyé en Angleterre puis au Canada avant d’être libéré en 1947. Il est le premier soldat allemand à avoir assisté à l’invasion du jour J.

  


  
    Le seul destroyer américain coulé le jour J


    Le débarquement a commencé à Utah Beach. Il est 5 h 30, les batteries côtières allemandes, notamment celle de Saint-Marcouf, considérée comme la plus puissante de la baie de Seine, sont sous le feu des bombardements alliés. Près de 600 tonnes de bombes sont larguées sur ces imposantes casemates en béton situées au nord de la plage de Sainte-Marie-du-Mont. Mais, malgré les bombardements aériens, trois des six canons restent opérationnels. Ils commencent alors à faire feu sur les navires alliés qui mouillent au large. Coïncidence ou pas, à 6 h 08, l’avion chargé de disperser ses fumigènes pour créer un écran de fumée censé protéger les bâtiments de guerre est abattu. La visibilité est parfaite pour les hommes du lieutenant Walter Ohmsen qui commande la batterie.


    [image: USS_Corry.jpg]


    À 6 h 33, trois obus atteignent le contre-torpilleur USS Corry. Le navire coule, d’autres obus font exploser les munitions à bord. En sept minutes, le bâtiment est en perdition et George Dewey Hoffman, le commandant du navire, ordonne à ses 18 officiers et 265 hommes d’équipage d’abandonner le navire. Les secours ne peuvent intervenir que deux heures plus tard lorsque les batteries allemandes sont réduites au silence. Dans une eau à 12 degrés et sous le feu des bombes, 24 marins périssent et 60 sont blessés. L’USS Corry est le seul destroyer américain coulé le jour J. Son épave repose toujours au large de Quinéville.

  


  
    Des Coréens en uniforme allemand à Utah Beach


    Les nazis ont recruté des soldats dans le monde entier et pas seulement en Europe. Avec parfois des histoires incroyables, comme celle de ce jeune coréen, baptisé Yang. Né en mars 1920, il est d’abord enrôlé dans l’armée japonaise au moment du déclenchement de la Seconde Guerre mondiale en Extrême-Orient, alors que le Japon colonise la Corée depuis plusieurs années.


    [image: Yang.jpg]


    En 1939, il est fait prisonnier par les Soviétiques en Mandchourie. Yang change d’uniforme et prend celui de l’armée rouge. En 1943, il est de nouveau capturé. Par les Allemands, cette fois, qui lui donnent un nouvel uniforme. Celui des supplétifs de la Wehrmacht. Le 6 juin 1944, il est en Normandie, à Utah Beach, très exactement, où il est encore fait prisonnier. Les Américains ne l’enrôlent pas, mais l’envoient dans un camp de prisonniers en Angleterre. Il est libéré en mai 1945 et part vivre aux États-Unis où il finit ses jours. Il décède le 7 avril 1992. Il n’a jamais raconté son incroyable histoire à sa famille. Au moment du 6 juin 1944, quatre Coréens auraient porté l’uniforme allemand en Normandie.


    Cette histoire méconnue du grand public a inspiré le réalisateur sud-coréen Kang Je-Gyu qui l’a adaptée au cinéma en 2011 dans un film intitulé Far Away, Les soldats de l’espoir.

  


  
    Quelle hutte à biche ?


    Plusieurs habitants du secteur d’Utah Beach, dans le sud-est du Cotentin, finissent la journée du 6 juin, prisonniers en Angleterre. La raison ? Peu de temps avant le débarquement, des messages sont diffusés par la BBC invitant les populations, de la Norvège à la frontière espagnole à quitter la bande côtière. Les Américains, qui savent que certains Français se sont rangés dans le camp de l’occupant, considèrent que ceux qui se trouvent sur le littoral sont donc suspects. Résultat : ceux qui se trouvent en bord de mer sont embarqués. Quelques-uns ont moins de chance, ils sont tués ou blessés pendant les premiers combats du 6 juin 1944. Autre anecdote : durant leur très éphémère captivité qui n’a pas duré plus de deux jours, les habitants de la Manche se demandent de quelle hutte à biche il s’agit quand les Américains évoquent… Utah Beach.

  


  
    Les réfugiés de la basilique de Lisieux


    Les 6 et 7 juin 1944, Lisieux, capitale du pays d’Auge est frappée de plein fouet par les bombardements. 1 200 des 16 000 habitants que compte la ville périssent sous un déluge de fer et de feu. Beaucoup auraient eu la vie sauve si les tracts prévenant la population des bombardements, largués quelques heures plus tôt, et perdus dans la nature à cause du vent, étaient tombés sur Lisieux.
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    Dès le matin du 7 juin, la crypte de la basilique se transforme en abri. La vie s’organise autour de membres des congrégations religieuses de la ville de Sainte-Thérèse. Les réfugiés dorment au pied de l’autel, sur des matelas, sur des bancs. La remorque chargée du ravitaillement se fraie difficilement un chemin dans les ruines et les gravats de la ville martyre pour arriver jusqu’à la basilique. Les religieuses, dont des carmélites, et des dizaines de personnes y resteront jusqu’au 27 août. Les impacts sont encore visibles à l’extérieur du dôme de la basilique, tandis qu’une carcasse de bombe qui a traversé la toiture est toujours exposée à son sommet.

  


  
    Un village réfugié... dans un four à chaux


    Aignerville n’est qu’à quelques kilomètres d’Omaha Beach. Au matin du 6 juin 1944 et alors que les combats et les bombardements redoublent, les habitants de ce bourg décident de se mettre à l’abri. Certains restent chez eux, cachés dans leur cave, sous un lit, calfeutrés dans leur maison. Mais les autres, une quarantaine, décident de rejoindre le four à chaux situé près de l’église. Ce dernier qui ne fonctionne plus depuis la fin du XVIIIe siècle sert depuis des années à entreposer le foin et les charrettes d’un agriculteur. Pendant trois jours, ce petit groupe de villageois vit cloîtré dans 30 m², sous l’immense voûte de pierre avant d’être libéré par les troupes américaines sous le feu des tirs allemands. L’un des GI’s sera même secouru et soigné dans le four à chaux des réfugiés !

  


  
    Réfugiés dans un abri et délogés par un soldat avec un casque en feuillage


    Dès les premiers bombardements, la famille Lemière, qui habite une ferme à Saint-Laurent-sur-mer au-dessus d’Omaha Beach, se réfugie dans un abri que Simone a construit dans le lit desséché d’un ruisseau situé loin des habitations. Simone a 17 ans, c’est la fille du facteur de Vierville-sur-mer, un résistant arrêté par la Gestapo le 5 mai 1944.


    Dès 2 heures du matin en ce 6 juin, ils sont donc une trentaine à se terrer dans cet abri et à attendre que les combats cessent en contrebas, sur la plage. Une trentaine, car les voisins eux aussi ont accouru et quitté leur maison. La nuit est longue, la matinée interminable, la journée angoissante. Tout le monde crie et prie. Dans l’après-midi, la mère de Simone va chercher deux vaches épargnées par les mines allemandes et les bombardements alliés. Elles sont désormais elles aussi à l’abri, à proximité de la cabane.


    Et leur lait permet de donner à manger aux trois enfants en bas âge qui ne cessent de pleurer. Au matin du 8 juin, et alors que l’assaut semble faiblir, un soldat débarque dans l’abri. Il a du feuillage sur son casque ! Il est menaçant ! Heureusement, à l’intérieur, une vieille dame agite son mouchoir blanc et crie très fort : « Français, Français, nous sommes Français. » Simone elle, a le sourire, elle sait que c’est la Libération, elle sait que ce 6 juin est et restera historique. Il sera aussi dramatique pour elle et sa famille puisqu’elle apprendra, quelques semaines plus tard, que Désiré, le papa, a été fusillé au matin du 6 dans la cour de la prison de Caen. Comme les 86 autres résistants exécutés ce jour-là, son corps n’a jamais été retrouvé.


    Omaha, capitaine John K.Slingluff, 29e division US


    « Ils nous ont permis de nous reposer environ une heure, puis nous sommes partis au galop, vers l’intérieur des terres. »

  


  
    À sept ans il creuse des tombes pour les GI’s


    La famille Bisson habite une maison appelée « la caserne ». Celle-ci est située au lieu-dit Le Ruquet, à Saint-Laurent-sur-Mer.


    Au matin du 6 juin, ses habitants sont aux premières loges pour assister au débarquement. L’habitation est en effet à 400 m au-dessus de la plage, c’est la première maison qui surplombe Omaha Beach. Gilbert, 7 ans, petit enfant de l’assistance placé chez les époux Bisson est réveillé en sursaut. De sa chambre du premier étage il regarde par la fenêtre et aperçoit trois avions abattus par la DCA allemande s’écraser dans le champ voisin.


    Le reste de la journée, il la passera, comme tous les occupants des lieux, caché dans la cave en priant pour qu’une de ses bombes ne leur tombe pas dessus. L’orage passé, le gamin découvre l’horreur le lendemain midi lorsque les Américains sécurisent les lieux.


    Dans la cour de la maison, dans le champ qui surplombe la mer, des cadavres jonchent le sol. Gilbert et son père nourricier sont réquisitionnés par les GI’s pour enterrer les corps. Alors avec sa petite pelle, Gilbert commence à creuser...

  


  
    Miraculé et… seul survivant


    Le débarquement a commencé sur les plages où les troupes alliées progressent. Un peu plus loin, dans les terres, il y a Saint-Lô, ville importante du sud du Cotentin. La gare vient d’être détruite par les bombardements, mais qu’importe, le jeune Bernard, 14 ans, observe les avions dans le ciel, se réjouit de voir sa maman dire que c’est la Libération.


    Les Allemands, paniqués, commencent à quitter le centre-ville, la fin de journée approche. Chez les Dubois, c’est l’heure du dîner. Tout le monde est à table. Il y a Pierre, le papa, son épouse Yvonne, leur fils aîné Bernard et leurs deux filles Colette et Janine. Puis arrive Jean, un copain de Bernard.


    Il a aménagé un abri dans la cave de sa maison voisine. Toute la famille descend faire la visite des lieux puis remonte finir le repas du soir. Seul Bernard reste à la cave. Il est 20 heures, des bruits assourdissants envahissent le ciel, les bombes pleuvent, s’ensuit une première déflagration, puis une seconde.


    Bernard est projeté au sol, dans un nuage de poussière. Il lui faut plusieurs minutes pour reprendre ses esprits et comprendre que la bombe a dû faire de gros dégâts car, au-dessus de sa tête, une étrange odeur de brûlé se répand. Le silence revient. Les avions se sont éloignés. Bernard et son ami parviennent à sortir de la cave.


    Dehors, il n’y a plus rien, que des ruines, des gravats. Il n’y a plus aucune maison dans la rue du Pont-Laiton, le garage est en feu. Impossible d’approcher, il faut fuir, quitter la ville, ce que fait Bernard avec des dizaines de survivants.


    Pendant plusieurs jours, ils s’éloignent du danger, se réfugient dans les fermes, dans les bois, pour finalement arriver à Mortain dans un centre d’accueil. Là, il parvient à consulter un registre où il lit : « Dubois Pierre, Dubois Yvonne, Dubois Bernard, Dubois Colette, Dubois Janine restés sous les décombres. »

  


  
    Évadées grâce aux… bombes à Lisieux !


    « Ce sont les Boches qui ont fait cela… » Il n’en faut parfois pas plus pendant l’Occupation pour écoper de trois mois de prison. Christiane, 18 ans, en 1944, l’apprend à ses dépens. Le 12 mars 1944, un incendie ravage une maison dans le bourg de Reviers, une petite commune située à quelques kilomètres à l’est de Caen. Ces quelques mots ne tombent pas dans l’oreille d’un sourd. D’une sourde plutôt… Le lendemain, dénoncée par une habitante de la commune, Christiane est emmenée, menottes aux poignets par des felgendarmes qui la conduisent à la maison d’arrêt de Caen, dans le quartier de la Maladrerie. Elle y restera trois semaines, jusqu’à son départ pour Lisieux. Le matin du 6 juin, des gardiens lui confirment que le débarquement vient d’avoir lieu sur les plages du Calvados et de la Manche.


    [image: Prison_caen.jpg]


    Quelques heures plus tard, des chapelets de bombes tombent sur la capitale du pays d’Auge. Une brèche s’est formée dans le mur d’enceinte. L’envie de filer à l’anglaise est trop forte. Christiane ne demande pas son reste et s’évade en compagnie d’une autre codétenue. « Tu connais Lisieux ? » lui demande-t-elle. Christiane ne connaît que la prison dans la capitale du pays d’Auge. Peu importe, les jeunes femmes parviennent à se frayer un chemin dans les ruines fumantes, jusqu’à la basilique ou convergent de nombreux réfugiés. Après un passage par Honfleur, Christiane arrive en région parisienne. Elle retrouvera Reviers plusieurs mois après. Avec un goût amer. Même si sa « donneuse » aura été condamnée à 18 mois de prison, qu’elle ne fera pas complètement d’ailleurs, son retour dans le village est un peu froid. La raison ? Elle n’a pas purgé entièrement ses trois mois. C’est bien connu, l’administration est souvent tatillonne !


    Une autre évasion anecdotique a lieu le même jour à la prison de Lisieux. Un prisonnier de droit commun profite de l’aubaine lui aussi, ou plutôt du trou dans le mur. Le lendemain, son avocat devait lui rendre visite pour commencer à préparer sa défense pour son procès.


    Pour lui éviter un déplacement inutile, l’évadé est passé par son bureau avant de prendre le large pour de bon. « Ce n’est pas la peine de vous déranger demain, Maître, je voulais juste vous prévenir que je m’évade… » Bandit peut-être, mais la classe, non ?

  


  
    Réquisitionnés pour ramasser les cadavres


    Quelques jours après le débarquement, qui a fait des centaines et des centaines de morts, les corps des soldats tombés au combat jonchent les plages normandes. Des compagnies spéciales attachées aux divisions des corps d’armée sont créées pour offrir des sépultures aux militaires. Mais avant, il faut ramasser les dépouilles.
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    Pour cela, les forces alliées et l’American Battle Monuments Commission font appel aux civils. C’est le cas notamment à Omaha Beach où les pertes sont considérables. Hommes, femmes et quelques fois adolescents sont réquisitionnés. Ces derniers ont rendez-vous chaque matin à côté du café du village et sont embarqués dans les jeep ou dans les gros camions US qui les conduisent sur les lieux de l’horreur. À la fin de la guerre, plus de 19 000 civils ont, dans toute la France, été réquisitionnés, ou se sont portés volontaires contre rémunération, pour ces difficiles besognes.

  


  
    Le soldat Ryan version canadienne


    Cette tragédie, car c’est bien d’une tragédie dont il s’agit, a lieu en l’espace de quelques jours au lendemain du 6 juin. Ils sont trois frères : George, Tommy et Albert Westlake, issus d’une famille nombreuse de la classe ouvrière du quartier ouest de Toronto, au Canada. Ils sont volontaires pour combattre en Normandie et débarquent le 6 juin à Juno. Ils ont eu la malchance d’avoir eu en face d’eux les fanatiques de la 12e SS de la Hitlerjugend. Le premier à tomber au champ d’honneur est George, soldat du North Nova Scotia. Il meurt à Authie, le 7 juin, vraisemblablement dans un corps à corps.


    Quatre jours plus tard, à quelques kilomètres de là, au Mesnil-Patry, ses deux frères, Tommy et Albert, incorporés dans le régiment des Queen’s Own Rifles of Canada, donnent à leur tour leur vie pour la libération de la Normandie. Comme leur frère, dont ils ignorent la mort, ils sont engagés dans un combat sanglant contre des éléments de la 12e SS. Ils seront retrouvés morts dans un champ de blé, fauchés d’une balle en pleine tête, l’un à côté de l’autre. Ce jour-là, leur compagnie paie un lourd tribut dans l’embuscade meurtrière : 55 tués et 44 blessés. Un journal anglais de l’époque n’hésite pas à comparer les combats du Mesnil-Patry à une version moderne de la charge de la brigade légère… Les trois frères Westlake sont enterrés au cimetière canadien de Bény-sur-Mer. Leur mère, déjà veuve au moment de leur sacrifice en Normandie, n’a survécu qu’un an après avoir appris la terrible nouvelle.


    Depuis 2006, une association portant le nom des trois frères, Westlake Brothers Souvenir, rend hommage aux soldats canadiens, avec un devoir de mémoire exclusivement tourné vers la jeunesse.

  


  
    De la SS aux Forces françaises libres


    Le destin tient parfois à pas grand-chose. Une taille de 1,75 m qui vous bloque sous la toise par exemple. C’est ce qui arrive à René, 17 ans, lorsque le 20 février 1944 il est convoqué par l’armée allemande pour rejoindre les rangs des malgré-nous, les incorporés de force du IIIe Reich. Originaire de Gunsbach, en Alsace, il se retrouve dans la 2e SS Das Reich. Tout simplement parce qu’il est un peu plus grand que la moyenne. Deux mille alsaciens mesurant plus d’1,75 m se trouvent ainsi enrôlés dans l’unité qui s’illustrera de la pire des manières. Ses premiers morts, 99 hommes pendus aux balcons, aux arbres et aux réverbères, il les voit à Tulle, quelques heures après le massacre.


    Du haut de ses 17 ans, il comprend rapidement que ce crime de guerre est perpétré par un bataillon de son régiment. Le lendemain, 10 juin 1944, à Oradour-sur-Glane, 642 civils, martyrs de la barbarie nazie périssent sous les balles et les flammes des SS de la division Das Reich. Un massacre commis par le 1er bataillon de la 3e compagnie du régiment Der Führer commandé par Adolf Dickman. René, affecté dans le 3e bataillon de la 11e compagnie, ne passe pas par le village martyr du Limousin, il ne prend connaissance du drame qu’un peu plus tard.


    Son baptême du feu a lieu le 7 août, lors de la fameuse contre-attaque de Mortain. L’idée de s’évader lui a déjà trotté dans la tête. Mais il préfère renoncer. Par peur des représailles sur sa famille, comme beaucoup de jeunes. L’occasion se présente finalement quelques jours plus tard. Des Français rencontrés près d’Alençon lui prêtent des vêtements civils. Il ne se fait pas prier pour se débarrasser de l’uniforme aux deux initiales SS sur le col.


    Un recruteur de la 2e DB le repère sur le bord de la route et lui demande si un engagement l’intéresse. René accepte. Installé à l’arrière d’un half-track, il entre dans Alençon en liesse. Il passe sa journée à lancer du chocolat et des cigarettes. La joie sera de courte durée. Le soir même, en raison d’une circulaire de l’armée américaine qui demande d’arrêter les déserteurs de la SS, il est finalement prié de partir.


    L’atmosphère est inimaginable dans la préfecture de l’Orne. C’est aussi la chasse aux collabos, aux femmes qui ont « collaboré horizontalement », et aux déserteurs de l’armée allemande, comme lui. Avec son accent alsacien, la liberté ne dure pas longtemps. Des jeunes FFI le font prisonnier. Crachats, coups de poing… Molesté par la foule, René n’en mène pas large. Les Américains le prennent en charge et l’emmènent avec d’autres soldats allemands à la prison d’Alençon. Puis c’est le départ en GMC pour Saint-Laurent-sur-Mer. C’est là qu’il voit la mer pour la première fois. Il aurait préféré une autre circonstance pour cette découverte. Il embarque avec d’autres prisonniers germaniques, dans le noir, à fond de cale. Des prisonniers imaginent déjà le pire, et hurlent. Les Américains qui leur ont donné des poubelles pour l’hygiène et le mal de mer répliquent par des Shut up fucking German (Fermez vos gueules, enc… d’Allemands).


    Transféré au champ de course d’Ascot, en Angleterre, transformé en camp de prisonniers, René a le choix à la fin du mois d’octobre : la prison ou les FFL (Forces française libres). Il n’hésite pas une seconde. Ce sera les FFL. Le lendemain, après un rapide interrogatoire pour prouver qu’il est bien Français, il va chercher son nouvel uniforme à l’habillement. Les autorités des FFL lui conseillent de prendre un pseudo pour ses papiers, en cas de capture.


    Il prend le nom d’une jeune fille connue avant la guerre, en le modifiant légèrement. Démobilisé en 1946, il rencontre son épouse avec l’armée d’occupation à Berlin.

  


  
    4 jours et 15 heures et demie pour construire un bateau


    De 1941 à 1945, seize chantiers navals américains se sont mis à construire des cargos d’un nouveau type, le président Roosevelt voulant que son pays soit à la tête de l’arsenal du monde libre. Il demande donc que soient produits des « Liberty ship », des navires de toutes tailles, les plus grands atteignant plus de 300 mètres de longueur. Ces cargos qui ont pour but de ravitailler les forces alliées ne cessent d’évoluer au fur et à mesure que la production avance.


    Au total, 2 751 « Liberty Ship » sont construits avec, en prime, un faible coût de production. Mais la plus grande prouesse réside dans le fait que le premier navire est construit en 244 jours. En août 1942, il ne faut plus que 45 jours. Mais le record de rapidité de construction tombe le 12 novembre 1942. Le 47e exemplaire s’appelle le SS Robert E. Peary. Il sort du chantier naval de Richmond en Californie après 4 jours et 15 heures et demie de travail. Après avoir navigué sur les mers du monde entier, le SS Robert E. Peary arrive pour la première fois en Normandie le 7 juin 1944 sur la plage d’Omaha.

  


  
    Un canard appelé Dukw


    En 1942, le département génie de General Motors crée le Dukw, un véhicule amphibie qui, dès le 6 juin 1944, arrive sur les plages de Normandie. Le D représente, dans l’administration américaine l’année 1942, le U désigne l’utilité, le K signifie que l’engin a les roues avant commandées et pour le W qu’il a deux axes de commande à l’arrière. Les GI’s l’appellent tout de suite « Duck ». Il faut dire que ce véhicule amphibie, long de 10 mètres est aussi à l’aise sur terre que dans l’eau. Sur route il peut atteindre 75 km/h, 12 km/h dans l’eau. Il est aussi capable de transporter 25 hommes en plus des deux membres d’équipage.
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    Le 6 juin 1944, quatre Dukw sont à disposition des rangers qui se lancent à l’assaut de la pointe du Hoc.


    Le 12 juin 1944, les généraux Eisenhower et Marshall débarquent sur les côtes du Calvados depuis un Dukw, tout comme le général de Gaulle deux jours plus tard.


    Après la tempête du 19 juin, qui a mis hors service le port artificiel d’Omaha, les Dukw deviennent indispensables pour décharger le matériel sur les plages, ainsi qu’en accostant au port artificiel d’Arromanches qui a continué à fonctionner après la tempête du 19 au 22 juin 1944.


    Plus de 21 000 Dukw seront construits jusqu’à la fin de la guerre.

  


  
    Le soldat joue une chanson de Rina Ketty à Bénouville


    Il y a parfois des moments de tendresse dans un monde de brutes. C’est ce qui arrive à Bob Jones, soldat de l’armée britannique, à Bénouville, le 7 juin 1944. La veille, il a débarqué à Ouistreham avec le Buckinghamshire light infantry. Alors qu’il effectue une patrouille de nuit avec un soldat de son unité, il est attiré par un bruit. Une porte s’ouvre et une jeune femme sort, paniquée, en expliquant que sa grand-mère aveugle est perdue dans le jardin. Les parents de la jeune femme sont morts sous les bombes à Caen.
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    C’est la raison pour laquelle elle est venue chez sa grand-mère à Bénouville. Bob lui demande si elle déteste les soldats anglais en raison de tous ces drames et des destructions. Elle répond non et ajoute que c’est le prix à payer pour retrouver la liberté. Elle invite les deux tommies à prendre un café. En entrant dans la maison de la grand-mère, Bob aperçoit un piano et confie qu’il sait jouer. La jeune femme sort une partition et demande au soldat anglais de s’installer devant les touches noires et blanches. Pour la première fois de sa vie, il joue une chanson française : J’attendrai, incontournable succès interprété en 1938 par Rina Ketty… Bob s’en est rappelé toute sa vie, ainsi que le prénom de la jeune femme : Madeleine.

  


  
    Crime de guerre à l’Abbaye d’Ardenne


    Les soldats canadiens ont payé un lourd tribut à la barbarie nazie pendant la bataille de Normandie. Certains ont même été victimes de crimes de guerre. À Authie, au nord de Caen, 23 sont exécutés sur la place du village. Plusieurs prisonniers sont amenés à l’abbaye d’Ardenne, située à proximité.


    Après les avoir soumis à un interrogatoire, les Waffen SS, sous les ordres de Kurt Meyer, les assassinent un par un d’une balle dans la nuque. Les crimes sont commis dans la soirée du 7 et dans la matinée du 8 juin. Deux autres soldats sont tués très tôt, dans les mêmes conditions dans la matinée du 17 juin. Les martyrs de la barbarie sont enterrés sur place. Les Allemands quitteront l’abbaye trois semaines plus tard, pensant emporter leur terrible secret avec eux.


    C’est « dame nature » qui apportera sa contribution pour lever le voile sur cette terrible affaire. D’habitude, au mois de mars, des perce-neige poussent au milieu de la pelouse de l’abbaye. Or, en cette fin d’hiver 1945, il n'y a pas de perce-neige. Les Allemands ont enterré les soldats canadiens à cet endroit, prenant le soin de refaire la pelouse.


    La procédure destinée à condamner les auteurs de ce massacre n’a pas traîné. Quinze anciens SS ont dû répondre de leurs actes au cours d’un procès de criminels de guerre à Aurich, en Allemagne, en décembre 1945. Kurt Meyer était dans le box des accusés.


    D’abord condamné à mort, il a vu sa peine commuée en réclusion criminelle à perpétuité, au motif que personne n’a pu confirmer qu’il avait donné l’ordre de l’exécution. Il a été détenu au Canada pendant douze ans. À peine libéré, il a eu l’audace de revenir sur les lieux du crime en Normandie. Il a frappé à la porte de témoins, leur expliquant qu’il ne voulait pas reconnaître un crime devant un tribunal, afin de préserver l’honneur de l’armée allemande…


    Au château d’Audrieu, entre Caen et Bayeux, 13 soldats canadiens ont été abattus dans les mêmes conditions. Également par des hommes de la 12e SS.

  


  
    200 litres de bière dans le réservoir du Dakota


    Le 7 juin 1944, il est 17 heures lorsque trois Dakotas sanitaires se posent sur l’aérodrome provisoire de Sainte-Croix-sur-Mer, près de Courseulles. L’un des appareils contient une étrange cargaison dans l’un de ses réservoirs, « nettoyé » pour l’occasion : 200 litres de bière destinés aux soldats anglais. Cette première bière arrivée sur un bout de Normandie à peine libérée redonne le moral aux troupes, qui ont le privilège de goûter l'alcool. Avec toutefois une consigne : éviter de fumer en buvant !

  


  
    Les jeeps ont failli venir du ciel


    Pour transporter les jeeps sur le continent européen, les Alliés ont un temps envisagé de les larguer en masse depuis le ciel. Mais c’est finalement par bateau qu’elles arrivent sur les plages normandes au matin du 6 juin puisque les différents essais effectués par la Royal Air Force n’ont pas été concluants. Pour ces opérations, les jeep sont conditionnées et équipées de quatre parachutes pour être chargées à bord des bombardiers Halifax. Mais l’arrivée sur le plancher des vaches cause généralement quelques dégâts.
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    C’est donc depuis les barges des navires alliés que débarquent ces véhicules légers tout terrain, des véhicules de reconnaissance considérés comme indispensables par les troupes armées. La jeep est fabriquée à plus de 640 000 exemplaires dans les usines Ford et Willys où au plus fort de la production, un véhicule sort toutes les 80 secondes des chaînes de montage. Une fois arrivées en Europe, elles ne sont pas épargnées puisque plus de 250 000 sont détruites au combat. Surnommée « Pulmonia Wagon » par les GI’s qui considèrent qu’à son bord on attrape la pneumonie, la jeep est l’incontestable symbole du retour à la paix et à la liberté. Quant à cette idée de les parachuter, ce n’est que dans la nuit du 17 au 18 juin 1944 que quatre jeeps, qui répondent au nom de baptême de « Forban », « Pirate », « Corsaire » et « Flibustier » sont larguées des Halifax au-dessus de la Bretagne. Une seule arrive indemne, les trois autres terminant leur descente dans les arbres.

  


  
    Le 7 juin, les deux premiers aérodromes provisoires


    Dès le lendemain du jour J, les Alliés sont à pied d’œuvre pour installer les premiers aérodromes provisoires. Des moyens considérables sont utilisés. Dès que le terrain est nivelé, des PSP (Pierced Steel Planks) plaques d’acier perforées sont posées en guise de pistes d’atterrissages. Après la guerre, beaucoup serviront de clôtures pendant des années aux agriculteurs normands. Une cinquantaine d’aérodromes provisoires seront construits entre le 7 juin et le 28 août en Basse-Normandie.


    Les deux premiers sont implantés à Asnelles et à Saint-Laurent-sur-Mer (Omaha) d’où sont évacués, par Dakota, les blessés vers l’Angleterre. Le 15 juin, à Bazenville, une légende de l’aviation se pose sur l’aérodrome provisoire construit la veille : Pierre Closterman, héros des Forces aériennes françaises libres, l’homme aux 33 victoires homologuées. Il rejoindra ensuite l’aérodrome de Longues-sur-Mer. C’est ici, que le 17 juillet, décolle l’avion qui a tiré sur la voiture de Rommel, entre Livarot et Vimoutiers.


    Les noms de codes donnés aux aérodromes sont des plus simples : A pour les Américains, B pour les Britanniques, suivi d’un chiffre correspondant au numéro d’ordre chronologique du début du chantier et non de la mise en service. Les Britanniques passeront directement du B-12 (Ellon), au B-14 (Amblie). Superstitions, quand tu nous tiens…

  


  
    Les tracts n’y ont rien fait


    Pour prévenir des bombardements alliés sur les principales villes normandes, les aviateurs de la 8e US Air Force demandent à leur état-major que des tracts soient largués entre 24 et 48 heures à l’avance pour avertir les populations du danger qu’elles courent à rester chez elles.
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    Ainsi, des milliers de messages sont lâchés depuis le ciel mais les vents les dispersent et les font trop souvent atterrir trop loin des zones concernées. Parfois, ils ne sont également pas pris au sérieux. Il y a malheureusement des milliers de morts lors de ces bombardements.


    Pourtant, ces tracts sont clairs et indiquent : « Message urgent du commandement suprême des Forces expéditionnaires alliées : Afin que l’ennemi commun soit vaincu, les armées de l’air alliées vont attaquer tous les centres de transports ainsi que toutes les voies et moyens de communications vitaux pour l’ennemi. Des ordres à cet effet ont été donnés. Vous qui lisez ce tract, vous vous trouvez dans ou près d’un centre essentiel à l’ennemi pour le mouvement de ses troupes et de son matériel. L’objectif vital près duquel vous vous trouvez va être attaqué incessamment. Il faut sans délai vous éloigner avec votre famille, pendant quelques jours, de la zone de danger où vous vous trouvez. N’encombrez pas les routes, Dispersez vous dans la campagne, autant que possible. Partez sur-le-champ ! Vous n’avez pas une minute à perdre ! »

  


  
    Le PC secret du chef suprême des forces alliées en Europe


    L’endroit est tellement secret qu’on ne sait toujours pas aujourd’hui quand il a été établi et à quel moment précis le général Eisenhower, chef suprême des forces alliées en Europe, s’y est installé. Seule certitude, le poste de commandement se trouvait bien dans la commune de Tournières située à quelques kilomètres d’Omaha Beach. C’est là, quelques jours après le débarquement et non loin d’un campement de GI’s dissimulé dans les herbages que « Shellburst » a été installé. « Shellburst » était un nom de code utilisé par les Américains pour désigner le premier grand quartier général installé en France par Dwight Eisenhower. Winston Churchill, le général de Gaulle ainsi que le général Montgomery y seraient venus en toute discrétion pour préparer la libération de l’Europe. Depuis le 6 juin 1990, une stèle américaine est érigée à Tournières pour indiquer que c’est depuis cette commune qu’une partie de la Seconde Guerre mondiale s’est jouée. Mais le secret militaire est toujours aussi bien gardé puisqu’aucune voix officielle n’a à ce jour confirmé la présence d’Eisenhower dans ce PC.

  


  
    Séquestrés dans leur château


    Le 8 juin 1944, le général Montgomery, commandant des forces terrestres alliées établit son QG dans le magnifique château de Creullet situé tout près de la commune de Creully. Il y fait installer sa roulotte sous les grands arbres du parc et la camouffle sous des meules de paille. La BBC vient également y poser ses émetteurs. Quant à Henry et Mélite de Druval, les propriétaires, ils sont très diplomatiquement séquestrés dans deux pièces avec interdiction d’en sortir. Toutes les précautions doivent en effet être prises pour que le 12 juin, le roi Georges VI, sir Winston Churchill et le général Smuts soient accueillis dans le Grand Salon rouge de ce château du XIVe siècle. Mais très vite, les Allemands repèrent ce QG, notamment en lisant la presse qui fait état des visites royales, princières et ministérielles.


    Le 21 juillet, Montgomery décide donc de déménager et d’établir ses nouveaux quartiers dans un champ du village de Blay, fraîchement libéré par les Américains. Il délivre les châtelains, qui apprennent que leur domaine a servi de siège de l’état-major du général et que sous leur toit, quelques jours plus tôt, du beau monde a foulé les épais tapis.

  


  
    Les Ray Ban arrivent en France


    Le soleil dans les yeux, la forte luminosité lorsqu’ils sont dans les airs, voila la hantise des pilotes de l’US Air Force. Alors, dès le milieu des années trente, le haut commandement de l’armée américaine commande au fabricant Bausch & Lomb des lunettes permettant d’être protégé des rayons du soleil.
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    Alors que la Seconde Guerre mondiale n’est pas encore déclarée, l’entreprise allemande s’exécute et invente en 1936 le modèle « Aviator ». L’année suivante, ces lunettes de métal aux verres foncés sont fournies aux pilotes de l’US Air Force sous la marque Ray Ban, un diminutif de Ray Banner (bannir les rayons du soleil). Ces lunettes, on les retrouve sur le nez de bon nombre de soldats américains arrivés sur le sol français en juin 1944. Elles seront ensuite offertes à de nombreux français lors de la Libération. Depuis, l’accessoire indispensable des aviateurs est devenu une lunette de soleil mondialement connue et un accessoire de mode.

  


  
    Des dollars bleu, blanc, rouge


    AMGOT : Allied Military Government of Occupied Territories. En français, Gouvernement militaire allié des territoires occupés. L’AMGOT a pour mission d’assurer l’administration des territoires libérés par les Alliés. Des officiers américains sont même désignés pour exercer les fonctions administratives des territoires libérés. Ce sont des préfets ou des sous-préfets, en quelque sorte. Autant dire que le général de Gaulle voit d’un très mauvais œil la mainmise des Américains sur une France à peine sortie de l'occupation allemande. Des billets de banque de l’AMGOT sont imprimés. Il est prévu d’y mettre la mention « République française ». Roosevelt s’y oppose formellement, estimant que l’on ne sait même pas quel système sera au pouvoir. Le général de Gaulle ne décolère pas.
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    Le 8 juin, le gouvernement provisoire de la République française adresse une lettre aux Américains et aux Anglais indiquant qu’il ne reconnaît aucune valeur légale aux vignettes mises en circulation sans son avis.


    Malgré cette véhémente protestation, les billets « AMGOT » circulent dans le Calvados et la Manche. Notamment pour dédommager les paysans quand leurs champs sont réquisitionnés ou pour payer les civils employés par l’armée. Mais c’est bien connu, les Normands sont prudents et méfiants. Surtout en matière d’argent. Ils cherchent à s’en débarrasser à la première occasion, par exemple en payant des impôts.


    À la perception de Bayeux, sur 130 000 francs de l’époque encaissés, 55 000 le sont avec les fameux billets. François Coulet, premier commissaire de la République, met les pieds dans le plat à son tour. Il propose aux banques locales d’accepter ces drôles de dollars avec un drapeau tricolore sans les remettre en circulation. Le 9 juillet, il revient à la charge auprès de Montgomery qui campe sur ses positions. Pas question de retirer les dollars français. Ils circuleront encore pendant deux mois. Avant de devenir des pièces de collection. Des habitants du Bessin en ont encore dans leur portefeuille.

  


  
    La BBC s’installe au château


    La radio tient une place prépondérante lors du débarquement et durant toute la bataille de Normandie. L’émission quotidienne « Les Français parlent aux Français » joue d’ailleurs un très grand rôle pour transmettre des messages codés à la Résistance.


    Cette émission quotidienne est diffusée du 14 juillet 1940 au 31 août 1944 depuis les studios de Londres. Mais dès le 6 juin 1944, un émetteur radio de la BBC est installé dans la tour carrée du château de Creully près de Caen. Dans la haute tour de ce château féodal, les correspondants de guerre s’installent pour envoyer leur reportage et informer sur les combats de la libération de la Normandie. Les journalistes et les techniciens de la BBC quittent les lieux le 21 juillet 1944.

  


  
    Montgomery en a marre des visites


    Deux jours seulement après le débarquement, le général Montgomery, commandant des forces terrestres alliées, établi son QG au château de Creullet situé non loin de la plage de Courseulles. Alors que le littoral est en partie aux mains des libérateurs mais que les combats redoublent d’intensité dans les terres, les visites des hautes autorités commencent à se succéder.
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    Ainsi, après Winston Churchill et son conseiller militaire Alan Brooke, le roi Georges VI, Jan Christiaan Smuts, le Premier ministre d’Afrique du Sud le 12 juin, c’est le général de Gaulle qui arrive sur la plage de Juno le 14. Suivent Hubert Pierlot, le Premier ministre belge, le prince Bernhard des Pays-Bas… C’en est trop pour le chef du 21st Army Group, qui demande à Churchill que cessent ces visites qui l’empêchent de travailler correctement.

  


  
    Michaël Wittmann entre définitivement dans la légende


    L’officier de blindé allemand a 30 ans lorsqu’il arrive sur le front de Normandie en 1944. Avec son régiment, la Leibstandarte, il s’est déjà forgé une belle réputation de « tueur de blindé » sur le front russe un an plus tôt.
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    Engagé dans la bataille de Normandie avec la S-S-PZ-Abt 101, il va définitivement entrer dans la légende à Villers-Bocage le 13 juin 1944. Il est un peu plus de 9 heures du matin lorsque Wittmann, accompagné de deux autres blindés allemands, lance son char Tigre sur une colonne anglaise. « Acte inconsidéré, voire suicidaire », dira un officier supérieur de l’armée allemande après la guerre, coup de génie pour d’autres. Toujours est-il, qu’au bout du compte, le bilan est impressionnant. En ce début de matinée du 13 juin 1944, à Villers-Bocage, du haut de la côte des Landes, jusqu’au carrefour de la route de Bayeux, une longue colonne de blindés et de véhicules sont en feu. Le combat n’a pas duré longtemps mais il a été d’une rare violence. La compagnie A de la Rifle Brigade anglaise a perdu 9 half-tracks, 4 Loydcarriers (véhicules chenillés), 2 carriers, 2 canons antichars… Et dire que la bataille de Villers-Bocage ne faisait que commencer. Michaël Wittmann est mort au combat le 8 août 1944, entre Caen et Falaise.


    Son char Tigre n’a été retrouvé qu’en mai 1983, à l’occasion de travaux, dans un champ bordant la RN 158 surnommée la route de Falaise. Michaël Wittmann a été enterré avec son équipage au cimetière militaire allemand de La Cambe, entre Isigny et Bayeux.

  


  
    Accro à la morphine !


    En ce 13 juin 44, Clarence Clancy Lyall participe à la prise de Carentan. Engagé au sein de la Easy Company, ce jeune paratrooper de 18 ans a touché le sol français dans la nuit du 5 au 6, dans le secteur de Sainte-Mère-Église.
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    Depuis, il progresse avec les hommes de la 82e Airborne lorsqu’en cherchant à contourner un nid de mitrailleuses pour le détruire à la grenade, il est embroché par la baïonnette d’un Allemand près d’une maison à demi détruite. La lame n’a touché aucun organe sérieux, mais Lyall saigne abondamment. Il s’injecte le contenu d’une syrette de morphine. L’officier médecin arrive, panse sa blessure… et lui injecte une autre syrette de morphine. On l’évacue sur Utah, où il reçoit… deux autres injections. Durant la traversée vers l’Angleterre, à trois reprises, les soigneurs lui injectent la drogue.


    Arrivé au 92nd General Hospital à Londres et pour calmer ses douleurs, c’est toutes les deux heures qu’on lui injecte de la morphine. Quant au bout de deux semaines sa blessure est enfin cicatrisée… Clancy est devenu morphinomane.


    Il demande à être enfermé dans une salle de désintoxication. Il y reste quatre jours. Quatre jours épouvantables desquels il ressort sevré, mais méfiant.


    Lorsqu’il est à nouveau blessé par un éclat d’obus à la jambe en octobre 1944 aux Pays-Bas, puis une troisième fois à la tête le soir de Noël en Belgique, il refuse obstinément, et malgré la douleur, la moindre injection…

  


  
    35 jours enfermés dans des mines près de Caen


    S’ils sont souvent en première ligne, les soldats ne sont pas les seuls à souffrir de la guerre. Les civils et notamment les enfants, sont loin d’être épargnés. Quand les premiers bombardements touchent la ville de Caen au matin du 6 juin, les 105 gamins, 65 filles et 40 garçons en pension chez les sœurs de Saint-Vincent-de-Paul passent les deux premières nuits dans des tranchées creusées dans des herbages. Après une autre nuit dans le lycée Malherbe (actuellement la mairie de la ville) Caen est en feu et l’endroit est jugé trop dangereux malgré la croix rouge peinte sur le toit. Alors, les bonnes sœurs emmènent les enfants vers les carrières de MaysurOrne, à quelques kilomètres au sud de Caen. Les ponts de l’Orne ont sauté. Il faut passer la rivière, en barque, sous les balles qui sifflent au-dessus des têtes. Les enfants et les religieuses passent 35 jours à 40 mètres sous terre dans ces mines, en compagnie de milliers d’autres réfugiés, sans se laver, à manger des pâtes, matin, midi et soir, en ne sortant que très rarement, sauf pour aller faire leur besoin.


    Délogées par les SS qui veulent à leur tour se mettre à l’abri dans les mines, les bonnes sœurs de Saint-Vincent-de-Paul partent de nouveau avec les enfants. Direction le Maine-et-Loire. Simonne, 10 ans, en 1944, se souvient d’une scène incroyable : « Un Allemand a giflé une des religieuses qui nous accompagnait. Elle ne s’est pas démontée, et lui a retourné la gifle. Nous nous sommes dit, il va sortir son pistolet et la tuer. Pas du tout, il s’est mis au garde à vous et lui a fait le salut nazi. Allez comprendre pourquoi ! » À la fin de la guerre, tout le monde a pu regagner sain et sauf Caen. Saint-Vincent-de-Paul fut le seul pensionnat de la région à rentrer au complet. Les cloches de Saint-Étienne ont salué son retour. Ils étaient 105 au départ, ils seront 105 au retour ! Parmi eux, deux enfants juifs cachés pendant la guerre dans le pensionnat sous une fausse identité.

  


  
    Des animaux « cobaye »


    Pendant la Seconde Guerre mondiale, bon nombre d’armées se servent d’animaux comme d'armes. Ainsi, le lieutenant général Panfilov, commandant adjoint des forces blindées de l’armée rouge demande à ses unités d'utiliser des chiens, équipés d’une mine, pour faire sauter les chars allemands lors des grandes batailles sur le front de l’Est.
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    La même technique est aussi employée par la marine de guerre suédoise qui utilise des phoques qui, équipés d’une mine à résonance magnétique attachée sur leur dos, vont nager sous les coques des sous-marins ennemis. Enfin quelques jours après le débarquement, plusieurs troupeaux de moutons sont lancés sur les plages de Normandie. Celles-ci sont minées. Les ovins lâchés par dizaine provoquent des centaines d’explosions.

  


  
    Un pont nommé Bailey


    Là où les ponts sont détruits, il faut désormais trouver un moyen de permettre aux véhicules de guerre fraîchement débarqués de passer au-dessus des cours d’eau et des fleuves. C’est ainsi que le 8 juin 1944, à Bénouville, un pont en acier est construit en à peine vingt-quatre heures au-dessus du canal reliant Caen à la mer.


    C’est le premier d’une longue série. Sur le principe d’un meccano géant, ce pont métallique arrivé par camion en pièces détachées est monté par six hommes et offre une portée maximale de soixante mètres. Sa solidité et sa conception lui permettent également d’être traversé par des chars. C’est l’ingénieur de génie civil Donald Bailey, fonctionnaire du ministère de la Guerre britannique, qui a conçu ce pont-route un an plus tôt. Présentés sur maquette aux généraux de War Office puis testés en Italie en 1943, ils sont produits à grande échelle en prévision du débarquement allié. Les ponts désormais baptisés Bailey jouent un rôle primordial dans l’après jour J, puis dans toute l’Europe occidentale où, jusqu’à la fin de la guerre, plus de 1 500 exemplaires seront installés. Aujourd’hui considéré comme un modèle de génie militaire, le Pont Bailey est toujours utilisé par les armées du monde entier.

  


  
    L’incroyable résurrection du boulanger d’Amfreville


    Le 10 juin 1944, les commandos anglais et français, positionnés à l’est de Caen, sont bloqués par une violente contre-attaque allemande. Les pertes sont très lourdes chez les alliés. Les civils ne seront pas épargnés par les dommages collatéraux des combats qui se déroulent parfois au cœur des villages.


    Comme Maurice, jeune boulanger d’Amfreville, âgé 19 ans. Il va vivre une histoire incroyable ce jour-là. La famille de Maurice est originaire de Crèvecœur-en-Auge, à quelques kilomètres de Lisieux. Depuis 1942 il travaille dans une boulangerie de Trun, dans l’Orne.


    Comme bon nombre de jeunes français, Maurice est rattrapé par le STO (Service du travail obligatoire). N’ayant pas envie d’offrir ses services au IIIe Reich, il rejoint son pays d’Auge natal. Arrive ce qui devait arriver : Maurice est convoqué à la mairie de Crèvecœur. Il part pour Amfreville, entre Caen et Cabourg, où il se fait embaucher à la boulangerie en octobre 1943. Il passe la nuit du 9 au 10 juin 1944 dans une tranchée, en compagnie d’autres civils.


    Le matin, il décide de retourner dans la boulangerie pour ramener des pains et des victuailles. Seul problème, sur le chemin du retour, il est pris pour cible par des SS cachés dans les arbres. Des soldats anglais lui font signe de se coucher. Profitant d’un moment d’accalmie, il se relève pour rejoindre ses compagnons dans la tranchée.


    Un Allemand lui demande d’approcher. Lâchant ses pains, les mains en l’air, Maurice obéit aux SS. Alors qu’il est à trois mètres, l’Allemand remet un chargeur dans son arme et le vide sur le jeune mitron.


    Touché par une balle en pleine tête, Maurice s’écroule. Pourtant, le jeune boulanger n’est pas mort. La balle, qui a traversé la tête, n’a pas atteint le cerveau.


    Aveugle, incapable de dire un mot, encore moins d’appeler au secours, Maurice est laissé pour mort pendant plus de deux jours. Jusqu’à ce que le chien de la boulangerie, seul à se promener dans un secteur transformé en enfer, le repère, étendu dans une mare de sang. Le chien du patron de Maurice va lécher la plaie.


    Au bord de l’évanouissement, le 13 juin, Maurice parvient enfin à glisser sa main dans le collier du chien qui arrive à le traîner jusqu’au bord de la route. Les commandos, qui le reconnaissent, n’en croient pas leurs yeux. Ils le prennent en charge immédiatement et le conduisent à l’hôpital de campagne d’Amfreville.


    Vêtu d’un battle-dress, ne pouvant pas parler, Maurice est transporté à l’hôpital de Bayeux. Son état est tellement grave qu’il doit être transfusé plusieurs fois en cours de route. Après plusieurs jours, il parvient enfin à faire comprendre qu’il est civil.


    Maurice retrouvera Amfreville en septembre. Des femmes se sont même évanouies en voyant le revenant. Un jeune homme en tenue de boulanger, le visage défiguré, impossible à identifier, avait été tué après la terrible contre-attaque du 10 juin. Tout le monde croyait qu’il s’agissait de Maurice. C’était en fait un apprenti arrivé une semaine plus tôt…

  


  
    Le jerrican américain a été inventé par les Allemands


    Bien avant que les systèmes d’approvisionnement par oléoducs et terminaux pétroliers ne soient mis en place une dizaine de jours après le débarquement, les alliés acheminent le carburant en Normandie en faisant échouer sur les plages des barges remplies de jerricans d’essence.


    Au total, ce sont plus de 17 millions de bidons qui arrivent en France, chacun contenant 20 litres de carburant. Le jerrican devient donc l’accessoire indispensable à la réussite de la libération de l’Europe par les Forces alliés, ce que les Allemands voient d’un mauvais œil. En effet, ce sont eux qui l’ont inventé quatre ans plus tôt en fournissant aux « Panzerdivisionen » ces bidons métalliques.


    [image: Jerrican.jpg]


    C’est la firme Müller Maschinen qui, en 1936, conçoit dans le plus grand secret, ce qui est vite baptisé Wehrmachtkanister, le bidon de la Wehrmacht. Mais trois ans plus tard, trois exemplaires sont dérobés à l’aéroport de Berlin. Les voleurs : deux ingénieurs, un Allemand et un Américain qui, ensemble, décident d’effectuer un périple en voiture en Inde et qui trouvent cet étrange bidon bien pratique.


    Très vite l’ingénieur allemand est accusé de trahison et est rapatrié dans son pays, son ami regagne quant à lui les États-Unis et révèle à l’US Army l’existence de cet accessoire permettant le transport de carburant. Les Alliés se mettent donc à copier l’original en y apportant quelques améliorations notamment sur le bec verseur.


    Voilà comment 17 millions et demi d’exemplaires en tôle verte kaki arrivent en France en ce mois de juin 1944. Malheureusement, pas moins de 15 millions et demi disparaissent, égarés, volés ou détournés.


    Les Alliés se lancent alors dans une grande campagne de communication auprès de la population normande en distribuant des tracts et en collant des affiches sur lesquelles on peut lire « On recherche jerrican » ou « Civils remettez immédiatement soit à votre mairie, soit aux enfants chargés de les ramasser, tous les bisons jerrican que vous pourrez trouver. Surtout ne les donnez pas directement aux soldats, vous entraveriez la marche des convois ». 


    Un franc est alors proposé à toute personne qui en rapporte, un franc ou un diplôme et une photo dédicacée d’Eisenhower.

  


  
    Il reçoit son premier geste d’humanité en Normandie


    John a 22 ans lorsqu’il débarque à Utah Beach en ce 12 juin 1944. Sa vie, depuis qu’il est a été enrôlé deux ans plus tôt dans l’armée américaine, n’est pas de tout repos. Elle est même à des années-lumière de ce qu’elle était, lorsqu’il vivait à Toledo, dans l’Ohio. Enfant doué, élève studieux, John passe aussi le plus clair de son temps à chanter le gospel avec son père, pasteur méthodiste. Sa grande passion, c’est la musique, le jazz. Mais tout s’écroule avec la guerre.


    Réquisitionné et envoyé à Camp Shelby dans le Mississippi, il découvre que dans l’armée aussi, la haine existe. Car John est noir ! Noir dans une armée commandée par des blancs, dans un pays où la discrimination raciale est quotidienne. De sa période de formation dans les camps américains à son arrivée sur la base aérienne de Kettering en Angleterre, la ségrégation continue.


    Il est cantonné, comme tous les autres soldats noirs, aux plus basses besognes comme le chargement des bombes sur les forteresses volantes. Arrivé sur le sol normand, il doit continuer les travaux de forçat, comme débarquer les cargaisons de bateaux, les seules tâches que les Noirs savent faire selon la plupart des blancs de l’armée américaine.


    Sur le sable fraîchement libéré de la présence des nazis, John n’est pourtant pas au bout de ses peines. Comme tous les autres GI’s noirs, il est toujours considéré comme un sous-homme. Pire encore, certains officiers préviennent la population locale de Sainte-Marie-du-Mont que les Noirs ne sont pas fréquentables, qu’il faut les ignorer.


    Heureusement, dans la ferme voisine de La Madeleine, on ne pense pas comme eux. John, qui vient de frapper à la porte voit cette dernière s’entrouvrir. Puis un homme l’accueillir. Il lui serre la main, lui offre un café. John ne parle pas un mot de français, mais il comprend qu’en face de lui, les habitants de cette ferme le respectent. Ils l’invitent même à se rendre jusqu’à l’endroit secret, là où bouteilles de cidre et de Calvados sont enterrées depuis près de quatre ans. John déguste ce breuvage si particulier, appréciant ce premier geste d’humanité. En poursuivant la libération de l’Europe, John déserte l'armée toujours aussi raciste. Arrêté, il est condamné à trois ans de travaux forcés, il purge sa peine à Bremerhaven en Allemagne pour finalement regagner les États-Unis en 1946. John retourne alors à ses études, reprend la musique, rencontre Charlie Parker. Il devient l’un des pères fondateurs du jazz vocal. C’est depuis les années soixante l’une des plus grandes stars internationales du jazz : Monsieur Jon Hendricks.

  


  
    Coup de foudre dans le Dakota


    Alors que les combats font rage sur les plages normandes, et que les premiers blessés du débarquement commencent à être rapatriés vers le sud de l’Angleterre, une histoire d’amour voit le jour dans les airs, au-dessus de la Manche, en ce mois de juin 1944. Ils sont jeunes, ils sont américains et pourtant c’est dans le ciel et sur le sol de Normandie qu’Edward et Winna-Jean font connaissance et finissent par s’aimer, pour la vie. Edward E. Tierney a 21 ans, il est pilote de Dakota C47 au sein du 314e groupe de transport aérien. Sa mission : acheminer des munitions et du matériel jusqu’en France à chaque vol aller et au retour, procéder à l’évacuation des blessés depuis l’aérodrome de Saint-Laurent-sur-Mer situé à deux pas d’Omaha Beach. Dans ce secteur, les troupes américaines ont été décimées, les blessés se comptent par centaine. Pour leur venir en aide, le 806e escadron médical d’évacuation aérienne est envoyé et parmi toutes ces infirmières, Winna-Jean. Elle a 22 ans. Le 13 juin 1944, les deux tourtereaux sont dans le même avion, pour la première fois ils volent vers la France. à l’atterrissage ils échangent des regards et ne se quitteront plus. Mariés en juin 1946, Edward et Winna-Jean Tierney ont reçu le 6 juin 2012 l’insigne de chevalier de la Légion d’honneur lors d’une cérémonie du D-Day organisée à Saint-Laurent-sur-Mer.

  


  
    Le portrait de Pétain dans la sous-préfecture de Bayeux


    Le 14 juin 1944 est une date qui marquera l’histoire de la France libre. Ce jour-là, le contre-torpilleur La Combattante est à quelques encablures des côtes du Calvados. Un passager important est à son bord : le général de Gaulle. Accompagné de ses plus proches collaborateurs, parmi lesquels Hettier de Boislambert, l’amiral d’Argenlieu, les généraux Bethouard et Koenig, il sait que cette visite dans ce bout de Normandie fraîchement libérée est capitale pour faire face à l’Amgot, en clair la main mise anglo-américaine sur l’administration française. Des billets verts ont même été imprimés et quelques-uns ont eu le temps de circuler. Il s’agit tout simplement d’instaurer un gouvernement provisoire. L’avenir de la France dépend de cette journée du 14 juin 1944. En début d’après-midi, le général de Gaulle foule le sable de la plage entre Graye et Courseulles-sur-Mer. Direction Bayeux. Dans la capitale du Bessin, tout est prêt pour accueillir le chef de la France libre. Averti par Hettier de Boislambert, Guillaume Mercader, chef de la résistance locale, met tout en œuvre pour avertir la population. « Voilà de Gaulle, c’est de Gaulle ! » La foule grossit à vue d’œil au fur et à mesure que le cortège remonte la « grand-rue », comme l’appellent les Bayeusains. Beaucoup ne connaissent pas encore son visage. Un gamin crie même : « C’est le roi d’Angleterre ! » Place du Château, une estrade a été érigée à la hâte au pied des arbres centenaires.
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    Devant un micro branché sur une… batterie de camion, le général prononce son premier discours en France libérée, alors que la ligne de front n’est encore qu’à une vingtaine de kilomètres. Après une émouvante Marseillaise, de Gaulle et ses accompagnateurs se dirigent vers Isigny et traversent un Bessin meurtri par les combats et les bombardements. Mais avant de monter dans la jeep, le général fait une brève visite à la sous-préfecture, à quelques pas de l’estrade où il a prononcé son allocution. Le sous-préfet Rochat a pris le soin d’enlever la photo de Pétain qui trônait sur son bureau. Seul problème : le portrait du Maréchal n’a pas pu être retiré à temps dans le grand salon. Dans un geste de colère, Hettier de Boislambert décroche brusquement le tableau. Le clou et un morceau de plâtre accompagnent au sol le portrait du Maréchal.

  


  
    Il défile avec un grand homme


    Depuis que ses parents, propriétaires d’une épicerie de campagne à Bazenville, l’ont confié à la garde de son oncle, secrétaire de mairie de Bayeux, le jeune Claude passe le plus clair de son temps à se promener dans les rues de la première ville libérée de France. Mais en ce 14 juin 1944, le gamin de 10 ans apprend qu’un grand homme venu d’Angleterre doit arriver dans la journée. Aussitôt il pense au roi ! Alors, il déambule dans le centre-ville, emprunte la rue Saint-Martin et en attendant l’invité surprise il part à la recherche de chocolats, de bonbons et autres chewing-gums. Arrivé en face de l’hôtellerie du cadran, il entend la clameur monter. Très vite une foule apparaît et marche derrière un grand homme en uniforme. Avec beaucoup d’insouciance, Claude se place au premier rang, marche en tête de cortège jusqu’à la rue Saint-Malo. Plusieurs fois, l’homme lui tape sur l’épaule, lui tapote le béret qu’il porte sur la tête. C’est l’agitation, les gens sont heureux et le gosse en culotte courte continue d’avancer auprès du grand militaire qui ne cesse de serrer des mains et de saluer la foule au fur et à mesure que le cortège progresse. La place du Château est devant lui, le héros du jour monte sur une estrade, prononce un discours. La Marseillaise retentit, les gens applaudissent. De retour à l’école à l’institut Saint-Joseph, Claude apprend quelques semaines plus tard en découvrant une photo devenue historique qu’il a vécu un grand et beau moment auprès du général de Gaulle.

  


  
    Le premier journal paru en France libérée


    Si le Liberator, journal tiré à 500 exemplaires par les Anglais, rédigé et imprimé à Isigny-sur-Mer au profit de la Croix-Rouge paraît le 16 juin 1944, le premier journal à paraître en France libérée est La Renaissance du Bessin. Selon François Coulet qui a pris, dès le 14 juin à Bayeux, ses fonctions de commissaire régional de la République, il est primordial de créer un journal, notamment pour des questions d’indépendance. Il faut prouver aux Alliés que les Français sont tout à fait capables de s’administrer eux-mêmes et donc de créer une presse libre et indépendante. Une manière, aussi de tourner le dos à l’AMGOT (Allied Military Government for Occupied Territories, administration militaire alliée des territoires occupés déjà mise en place en Italie). Le 17 juin, François Coulet demande de lancer ce nouveau journal. Le 21 juin, le commissaire régional de la République de Rouen autorise la création de La Renaissance du Bessin. Le numéro 1, tiré à 10 000 exemplaires, sort le 23 juin. Beaucoup d’autres organes de presse naîtront les jours suivants, au fur et à mesure que la France retrouve la liberté.

  


  
    Quand le son prend de la hauteur


    La propagande peut être une arme de guerre. Les Allemands ne sont pas en reste en la matière. Quelques jours après le D-Day ils font croire que le village d’Hermanville-sur-Mer n’est plus que ruines et que la plage est recouverte de cadavres. Le 17 juin, pour leur répondre, les Anglais installent un haut-parleur dans le clocher et diffusent un office religieux retransmis par la BBC. Deux jours plus tard, à Creully, à quelques kilomètres au sud, la messe fait place à l’information. Les techniciens et les journalistes de la BBC prennent leurs quartiers dans la tour carrée du château. Ils y diffusent des émissions depuis la Normandie. Des reporters de plusieurs nationalités se pressent dans ce studio improvisé pour s’adresser à des auditeurs du monde entier. Des créneaux horaires sont même définis à l’avance histoire d’éviter que les fils des micros se mélangent.

  


  
    Les Anglais créent un périphérique à Bayeux


    La ville de Bayeux, libérée au lendemain du débarquement, est vite devenue un endroit stratégique. Seul problème : les rues étroites d’une des plus anciennes villes du Calvados deviennent rapidement embouteillées par les chars et les GMC qui ont du mal à se croiser. Les Anglais décident alors de créer un périphérique pour contourner la ville dans le prolongement de l’ex-RN 13. Dès le 18 juin, les premiers engins de chantier sont à pied d’œuvre. Les bulldozers entrent en piste les premiers pour dégager et niveler le terrain. Des rouleaux de grillage, extrêmement solides et renforcés à intervalles réguliers par des barres en acier sont d’abord déroulés avant de couler le bitume. Soixante-dix ans plus tard, ils sont toujours sous le By-pass qui contourne Bayeux.

  


  
    60 camions fabriqués par jour à La Cambe


    Le village de La Cambe à mi-chemin entre Bayeux et Isigny-sur-Mer, connaît une animation particulière en ce mois de juin 1944. Outre les hôpitaux, le dépôt de carburant et les deux aérodromes sur le territoire de deux communes voisines, les Américains installent une chaîne de montage. Et, comme toujours en pareil cas, ils ne font pas les choses à moitié. Afin de soulager la charge de travail pesant sur leurs usines, ils décident de décentraliser des chaînes de montage en Europe. En plein milieu d’un champ, les Américains montent et installent une véritable usine de construction de camions. Placée sous la responsabilité de la 148e Motor Vehicle Assembly Company, elle fait travailler 150 ouvriers de la région. Ce qui fait d’ailleurs dire à un correspondant de guerre : « Detroit, la capitale américaine de l’automobile, s’est déplacée en Normandie. » C’est ainsi que chaque jour sorte des chaînes de montage une centaine de jeeps et une soixantaine de GMC de 2,5 tonnes. Un territoire que les Américains apprécient plus particulièrement puisque trois mois plus tard, et fort de leur implantation dans le Bessin, ils sont plus nombreux que les habitants.

  


  
    Tilly-sur-Seulles : la rue de… l’Enfer


    Au lendemain du débarquement, la bataille de Tilly-sur-Seulles, village situé à quelques kilomètres au sud de Bayeux, éclate. Pendant onze jours, des violents combats de chars, des bombardements, des tirs d’artillerie opposent Anglais et Allemands. Ce sont parfois de sauvages corps à corps tant la ligne de front est rapprochée. La bataille de Tilly entre la Panzer Lehr allemande et la 7e division blindée britannique a été extrêmement meurtrière. Le matin du 7 juin, un premier bombardement détruit le carrefour situé en plein centre du bourg. Une explosion souffle une maison, tuant 17 civils. Très vite, des habitants trouvent refuge dans des abris de fortune et dans une tranchée situés rue de… l’Enfer. Mais les réfugiés se trouvent entre les Anglais et les Allemands. Pendant les accalmies, ils peuvent même les entendre discuter, voire chanter !
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    Les blessés se comptent par dizaines. Les plaies sont désinfectées avec du calvados. Le 18 juin, la tranchée de la rue de l’Enfer allait hélas malheureusement bien porter son nom. Dans l’après-midi, quatre obus britanniques de 100 mm tombent sur l’abri. Le bilan est lourd : 23 morts et de nombreux blessés. Tilly-sur-Seulles, enfin libéré peu de temps après, a payé un lourd tribut. 76 habitants, du village qui en comptait 760 à l’époque, sont morts, soit un dixième de la population à l’époque. La rue de l’Enfer porte maintenant le nom de rue du 18 juin, en hommage aux martyrs de la bataille de Normandie.

  


  
    Le lieutenant des commandos anglais fait le mort


    Quelques jours après l’euphorie du débarquement, les commandos anglais et français sont confrontés à une situation à laquelle ils n’ont pas vraiment été préparés : une guerre de position, avec un no man’s land et des tranchées. Pendant plus d’un mois, dans le secteur de Cabourg, Allemands et Anglais jouent au chat et à la souris. Surtout la nuit. À la différence que les deux camps ne se font pas de cadeaux. Les snipers sont partout. Des bérets verts anglais parlant parfaitement l’allemand rampent parfois jusqu’à une sentinelle allemande et lui glissent dans l’oreille : « Hitler Kaput ! » Quelques « malgré nous » originaires des pays de l’Est ne demandent pas leur reste et accompagnent les Anglais les mains en l’air.


    Le 19 juin 1944, le lieutenant Littlejohn, du 4e commando part en patrouille en début d’après-midi. Avec un sergent, il passe la nuit dans le no man’s land. Les deux soldats anglais se cachent dans un fossé, au pied des lignes ennemies. Le lieutenant rampe vers les positions allemandes.


    Mais Littlejohn est tellement prêt qu’il se retrouve avec un fusil braqué par un Allemand, quasiment à bout touchant. Il lance une grenade en se jetant en arrière, mais il est atteint par une balle dans la jambe.


    Il décide de ne plus bouger et de faire le mort. Son chemin de croix commence. Une heure plus tard, il entend une patrouille allemande arriver. Un des hommes tire dans sa direction… et le manque. Il continue de faire le mort.


    Les Allemands s’avancent à pas de loup vers lui. L’un d’eux le retourne et lui donne un coup de baïonnette dans le visage pour vérifier s’il est bien mort.


    Il continue de faire croire qu’il a passé l’arme à gauche ! Les Allemands s’écartent puis reviennent pour fouiller ce qu’ils pensent être le cadavre d’un soldat anglais. Ils lui prennent des effets personnels, sa montre, sa boussole, ses jumelles, et ses bottes, avant de le laisser dans le milieu du chemin. Le lieutenant Littlejohn, mort de soif, vit un enfer.


    Quand la nuit tombe enfin, il commence son incroyable retour vers les lignes du 4e commando. Un calvaire de deux kilomètres, à travers champs, effectué en rampant et en boitillant.

  


  
    Ils veulent être les derniers à quitter le navire


    Au matin du 24 juin 1944 et alors que le Derry Cunihy remet ses moteurs en route après avoir été au mouillage au large d’Ouistreham pendant quelques jours en raison de la forte tempête, une mine à dépression allemande vient anéantir la progression de ce navire transporteur de troupes et de ses 500 hommes à bord.
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    Ces mines élaborées par les Allemands sont redoutables car elles explosent entre deux eaux dès lors qu’il y a un mouvement de flotte. Pour contrer l’offensive des Alliés, la Luftwaffe en a disséminé un peu partout au large des côtes et notamment en baie de Seine. Dans l’explosion, le régiment de reconnaissance de la 43e division britannique vient d’être durement touché. Le bilan est terrible : 182 morts et 150 blessés. Parmi les survivants, le major Desmond Scarr racontera quelques années plus tard l’énorme explosion qui vient de se produire sous la quille, le navire qui se coupe en deux avec les troupes dormant encore à l’intérieur. Puis c’est un camion de munitions stationné sur le pont qui explose. Enfin arrivent les secours, une canonnière, la HMS Pèlerin. Les survivants et les blessés sont évacués mais le capitaine Richardson et le lieutenant-colonel Francis Lane Fox se disputent… l’honneur d’être le dernier à quitter le navire. Le journal de bord enregistrera cette « grande galanterie ».

  


  
    Il accueille les demoiselles de Gaulle avec un bouquet de fleurs


    Après avoir passé entre trois et quatre mois au camp français de Camberley à une soixantaine de kilomètres de Londres où elles ont suivi un entraînement théorique, administratif et militaire, soixante jeunes femmes surnommées les « demoiselles de Gaulle » débarquent à Gold Beach le 25 juin 1944. Elles font partie de la MMLA, la Mission militaire de liaison administrative créée un an plus tôt par le général. Leur rôle est de s’occuper des civils et des réfugiés. Elles doivent également servir d’intermédiaires et d’interprètes entre les autorités civiles françaises et les militaires alliés. Ces femmes, toutes volontaires pour cette mission, ont embarqué la veille au soir à Newhaven lorsqu’elles débarquent sur la plage de Ver-sur-Mer.
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    Leur arrivée est un peu mouvementée car un filin entortillé dans les hélices du navire contraint les occupantes du bateau à se mettre à l’eau pour rejoindre la plage où un officier hurle contre les autorités lorsqu’il s’aperçoit qu’on vient de lui envoyer 60 filles. Heureusement, les esprits s’apaisent, on leur sert du thé et le lieutenant Michael Foote, jeune officier britannique s’approche de ces jeunes femmes, un bouquet de fleurs bleu, blanc, rouge à la main.

  


  
    Des blessures dans la tête


    Rapidement, après le débarquement, les protagonistes de la bataille de Normandie vont s’enliser dans le conflit. Notamment dans le Bocage et devant Caen où ils vont faire du surplace pendant plus d’un mois.


    Conditions météorologiques déplorables, rations alimentaires qui n’arrivent parfois pas en temps et en heure, vêtements sales et humides portés pendant de longs jours, sans oublier évidemment l’âpreté des combats : le moral n’est pas toujours au beau fixe chez les Alliés. Exemple du côté américain : débarquée le 8 juin à Omaha, la 2e division reste plus de 300 jours au front. Les Anglais ne sont pas mieux lotis. La 3e division n’est toujours pas au repos le 24 juillet alors qu’elle dénombre près de 6 000 pertes.


    Si l’état-major s’efforce de faire arriver le courrier à temps, de projeter des films (à partir du 25 juin), et même de créer un « bordel militaire de campagne » à Rennes, les blessures sont aussi dans les têtes. Dans les rangs canadiens, qui rappelons-le, sont tous volontaires, 95 cas de blessures suspectes sont recensées, ainsi qu’une vingtaine de désertions par mois. Chez les Anglais, on note 52 cas de mutilations volontaires en juin, près de 180 ensuite jusqu’en septembre. Les Américains recensent, entre juin et novembre 1944, 231 cas d’AWOL (Absent WithOut Leave), absences sans permission, 169 misconducts (mauvaises conduites) devant l’ennemi et un peu plus de 140 refus de services dangereux.


    Les traumatismes sont tellement importants que des rapports médicaux font état d’hommes perdant le contrôle de leurs sphincters, tandis que d’autres urinent sur eux… Ces situations obligent les états-majors à prendre des dispositions, en créant, entre autres, des Emergency Medical Service Neurosis Centers. Avec un autre objectif : éviter de mélanger les victimes de « breakdowns » aux autres blessés de guerre.

  


  
    Un masque de renard sur un Tigre


    Le dimanche 25 juin 1944, au sud-ouest de Caen, la 49e division anglaise West Riding et la 8e Brigade blindée sont opposées à la Panzerlehr. Les Allemands, malgré de lourdes pertes, s’accrochent à leur position et défendent chaque mètre carré. De terribles parties de cache-cache se jouent dans les blés. Les Allemands font semblant de décrocher et reviennent sur leur pas en ouvrant le feu. Le lendemain, près de Fontenay-le-Pesnel, un Sherman (tank allié) se trouve nez à nez avec un Tiger allemand et son terrible canon de 88 m. Le char des Sherwood rangers a la chance d’avoir un obus perforant engagé dans le canon. Il fait mouche à trente mètres et envoie six autres obus de 75 mm coup sur coup, venant à bout du blindage de 100 mm du char de 60 tonnes qui part en fumée.
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    Le 27 juin, dans le même secteur, des soldats du Sherwood Rangers font une étonnante découverte : un char Tiger abandonné, en parfait état de marche. Ils l’ornent aussitôt du symbole de leur régiment : un masque de renard. Ils ne profiteront pas longtemps de leur prise de guerre. Le quartier général du 30e corps ordonne de renvoyer le tank allemand en Angleterre. C’est le premier Tiger pris intact en Normandie.

  


  
    Des hommes torpilles sur la plage de Deauville


    Les VI et les V2, les bombes volantes, ancêtres des missiles, font des ravages en Angleterre pendant la Seconde Guerre mondiale. Mais sous l’eau, les Allemands sont tout aussi redoutables. Le 7 juillet 1944, à Deauville, un mois et un jour après le débarquement, quarante hommes-grenouilles quittent la plage à bord de sous-marins de poche équipés chacun d’une torpille. Leur mission ? Porter un sale coup à une flottille alliée en baie de Seine. Parmi les hommes-torpilles, Walther Gehrold, à bord du sous-marin numéro 10. Il réussit à envoyer par le fond un croiseur anglais de 5 000 tonnes. Après dix heures d’une chasse impitoyable, il rejoint la plage de Villerville.


    Sur 38 sous-marins de poche qui ont pris la mer, 13 sont rentrés. Le tableau de chasse des marins allemands est impressionnant : deux destroyers, le croiseur coulé par Gehrold (Le Dragon de la Royal Navy), des Libertyships, un pétrolier, des chalands. Mais du côté allemand, les pertes sont importantes en vies humaines : 25 disparus.

  


  
    Rumeur, quand tu nous tiens…


    Les rumeurs les plus étonnantes circulent dans les rangs des troupes allemandes. En témoignent les propos recueillis par des prisonniers de la 7e armée du IIIe Reich au lendemain du débarquement. Certains affirment qu’un tunnel est en cours de construction entre Calais et Douvres pour envahir la Grande-Bretagne. D’autres expliquent qu’un avion invisible sans pilote et plus rapide qu’un V1 est à l’étude. Il est, paraît-il, capable d’aller bombarder les villes américaines et de rentrer en Allemagne aussitôt. En tout cas, pour le tunnel, les prisonniers allemands n’étaient pas tant que cela à côté de la plaque, cinquante ans après le jour J, le tunnel sous la Manche était inauguré par François Mitterrand et la reine d’Angleterre !

  


  
    Avant l’e-mail, le V Mail


    Les soldats américains qui participent au débarquement et à la bataille de Normandie restent souvent plusieurs mois loin de chez eux. Alors, pour faciliter la communication avec leurs proches, le V Mail est inventé par « The Post office war ». S’il fait son apparition en Angleterre dès 1942 puis en Afrique du Nord dès avril 1943, ce n’est qu’après le D-Day qu’il accompagne des millions de GI’s au combat sur le sol français puis plus tard à travers toute l’Europe. Comme il n’est pas envisageable de traiter du courrier au format classique tant le volume de lettres est important, les autorités américaines mettent donc au point un formulaire sur lequel les soldats écrivent leur message.
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    Ces V mail sont alors envoyés à Villepinte, en banlieue parisienne, où ils sont triés, passés à la censure et ensuite microfilmés par paquets de 1 700 sur une pellicule de 16 mm conçue pour tenir dans un paquet de cigarettes. Les microfilms sont ensuite acheminés par avion à New York, Chicago et San Francisco où ils sont développés et imprimés et aussitôt envoyés à leurs destinataires. Ainsi, le V mail est rapide et fonctionne aussi bien dans le sens Europe-États-Unis que dans l’autre sens. Des millions de V mails ont été transmis durant la libération de la France.

  


  
    Des rhinocéros percent les lignes allemandes


    Au cœur de l’opération Cobra, nom de code donné à la percée des Alliés dans les lignes allemandes en juillet 1944, une invention vient au secours des Américains alors qu’ils s’enfoncent dans les terres normandes et qu’ils font route vers la Bretagne. Devant les 8e, 79e, 83e et 90e divisions d’infanterie américaines qui passent à l’attaque se dressent des haies, une trentaine au kilomètre. D’une hauteur de trois à cinq mètres, elles sont des remparts naturels pour les agriculteurs locaux. Elles servent à délimiter les champs, à empêcher les animaux de s’enfuir et sont surtout constituées de ronces, donc difficilement franchissables.


    Les Allemands s’en servent naturellement comme barrières infranchissables pour ralentir la progression des Alliés qui, effectivement, éprouvent toutes les peines du monde lorsqu’ils se présentent devant elles. Plusieurs techniques sont alors testées par les Américains, mais celles-ci s’avèrent peu efficaces jusqu’à ce qu’un jeune new-yorkais de 29 ans invente un dispositif simple mais ingénieux.


    Le sergent tankiste Curtiss G. Culin Jr du 102nd Cavalry sort l’US Army de l’enfer des haies en mettant au point un système de lames d’acier fixées à l’avant du char qui les cisaille à leur base.


    Ces hedge-cutter, sortes de mâchoires soudées sur une barre métallique, sont fabriquées à partir des poutrelles d’acier que les Allemands avaient installé sur les plages pour éviter le débarquement des péniches et autres barges alliées. L’invention, validée par le général Omar Bradley, est aussitôt adoptée par une grande majorité de chars Sherman qui peuvent désormais avancer avec cet appendice qui détruit tout sur son passage. Le Sherman ainsi équipé est baptisé rhinocéros.

  


  
    Première Marseillaise à Caen


    Comme à Paris, la Résistance et les Forces françaises de l’intérieur jouent un rôle important dans la libération de Caen. Le 9 juillet, ce sont justement les résistants de la capitale régionale, qui organisent la première manifestation patriotique.


    La première cérémonie a lieu rive gauche, sur une place désormais appelée Monseigneur-des-Hameaux, derrière l’Abbaye-aux-Hommes, lieu où repose Guillaume-le-Conquérant, duc de Normandie et roi d’Angleterre. Le drapeau est hissé sur un mât érigé dans le milieu de la place. Puis l’assistance entonne La Marseillaise, la première depuis quatre longues années de privations et d’humiliations.


    De l’autre côté de l’Orne, les combats font toujours rage. Les Allemands s’accrochent coûte que coûte. Il faut encore attendre dix longs jours pour que les armes automatiques et les mortiers se taisent définitivement. Au prix de milliers de victimes et d’une ville quasiment détruite…

  


  
    Les martyrs de Bedford


    Le dimanche 16 juillet 1944 est une date qui malheureusement est à jamais gravée dans l’histoire de la petite ville américaine de Bedford. Ce jour-là, dans cette paisible commune de Virginie qui, à l’époque, ne compte que 3 000 habitants, Elisabeth Teass, télégraphiste, reçoit un premier télégramme informant qu’un enfant du pays était « KIA », killed in action, c’est-à-dire mort au champ d’honneur.


    Dix-huit autres messages similaires suivront. En tout, plus de la moitié des hommes de Bedford enrôlés sont morts sur le front de Normandie. C’est au shérif, au directeur des pompes funèbres et même au livreur du drugstore de porter les funèbres messages. La famille Hoback apprend par le shérif que leur fils aîné est mort à Omaha.


    Le lendemain, un autre télégramme arrive. Tout aussi terrible. Pour annoncer la disparition de leur autre fils, Raymond, 24 ans. Quelques semaines plus tard, les parents reçoivent un paquet : la Bible de leur fils Raymond que celui-ci avait réussi à mettre dans un sac étanche et qui a été retrouvée en Normandie. La disparition des enfants de Bedford provoque un immense traumatisme dans cette ville de Virginie. À tel point qu’un Mémorial du jour J y a été érigé.

  


  
    Le 17 juillet de Rommel


    Mardi 17 juillet 1944. C’est le début de la fin pour la 7e armée allemande qui, un mois plus tard, se retrouvera encerclée dans la poche de Falaise. Il est environ 18 heures, le maréchal Rommel vient de quitter Saint-Pierre-sur-Dives, à quelques kilomètres à l’ouest de Lisieux.


    Au même moment, des avions de chasse alliés survolent la route qui serpente entre Livarot et Vimoutiers, au cœur de la campagne du pays d’Auge. Deux d’entre eux, apercevant la « Horch » du maréchal, piquent sur leur cible. Le chauffeur de la voiture, l’adjudant Karl Daniel (qui succombera à ses blessures), fonce sur une allée bordée d’arbres où il tente de se réfugier. Il n’a pas le temps de se mettre à l’abri, la « Horch » est touchée. Elle part en dérapage et termine sa course dans le fossé. Les Belges et les Anglais revendiquent ce fait d’armes. Toujours est-il que le maréchal Rommel est gravement blessé. Les premiers soins lui sont prodigués près de l’usine Laniel. Saignant des oreilles, l’officier allemand est emmené à la pharmacie de Livarot. Il souffre aussi d’une blessure importante au-dessus de l’œil gauche.
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    Le pharmacien, Marcel Lecène, comprend vite qu’il s’agit du maréchal Rommel. Il lui fait deux piqûres de camphre éthéré. Transporté ensuite à l’hôpital de Bernay, il y reste une semaine. Tombé en disgrâce pour sa participation tacite au complot qui aboutit à l’attentat contre Hitler le 20 juillet, Rommel est contraint de se suicider le 14 octobre 1944.

  


  
    9 000 cas neuropsychiatriques


    Tabous au départ, parfois pris à la légère, les problèmes psychiatriques ne sont pas tout de suite pris au sérieux au début de la Seconde Guerre mondiale. Winston Churchill dit d’ailleurs, dans les premiers mois du conflit : « Il serait déraisonnable d’évincer des sujets sains et robustes sur la foi des questions oiseuses par lesquelles les psychiatres ont coutume de se singulariser. »


    Les tests psychiatriques sont instaurés en octobre 1940 pour les hommes du rang, quelques mois plus tard pour les officiers. En dépit des sélections et des différents tests, des soldats sont traumatisés. Le problème est loin d’être réglé avant le débarquement. Les Anglais adoptent une technique différente de celle des Américains. Un dispensaire est mis en place pour gérer les cas et proposer un traitement d’urgence.


    Les malades les plus atteints sont ensuite transférés vers un centre militaire spécialisé. Les Américains préfèrent traiter sur les lignes pour… renvoyer au plus vite les malades dans leurs régiments respectifs. Les Anglais prennent vraiment conscience du problème le 23 juin. Après les opérations « Epsom » et « Goodwood », aux portes de Caen, la guerre a aussi fait des ravages dans les têtes. Les problèmes psychiatriques représentent 30 % des malades et blessés lors de l’offensive anglaise du 23 juin.


    À lire un extrait du manuel de thérapie du théâtre européen des opérations, il est facile de comprendre que le premier objectif est de renvoyer les soldats au front : « L’objectif du traitement est double : renvoyer au service le plus d’hommes possible et minimiser les conséquences de ce handicap. » Dans les cas les plus graves, les soldats sont traités près des lignes dans leur infirmerie où ils peuvent prendre un peu de repos, se laver, manger chaud. Si leur situation ne s’arrange pas ils sont envoyés à la « clearing station » (poste d’évacuation sanitaire) de la division où le psy peut prescrire une cure de 72 heures pouvant être prolongée.
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    Le plus souvent, la première prise en charge suffit. Jusqu’en juillet 1944, l’armée américaine a traité un peu plus de 9 000 cas neuropsychiatriques, 77,8 % des hommes sont retournés dans leurs unités respectives. Pendant la bataille de Normandie, l’ensemble des clearing stations ont traité plus de 11 000 patients, 62 % sont repartis au front, 13 % ont été envoyés dans l’intendance, le reste sera évacué en Angleterre.


    Les Russes prennent moins de gants pendant la Seconde Guerre mondiale : ils considèrent la psychonévrose comme une faiblesse. Elle est très sévèrement punie, parfois devant un peloton d’exécution.

  


  
    Le « Poulbot d’Overlord »


    Juillet 1944, Villers-Bocage, comme de nombreuses villes du Calvados, ressemble à un champ de ruines. C’est là que vivent les époux Marie. Elle travaille à la ferme, lui dans une graineterie. Michel, leur fils, âgé de six ans est l’un des rares habitants à ne pas être atteint de la typhoïde. En effet, après les terribles combats et les bombardements, la libération ressentie comme un immense bonheur a aussi des revers ! Beaucoup ont consommé une eau impure et sont atteints de cette fièvre. Mais pas Michel !


    Alors le gamin se balade dans les ruines et part à la rencontre des libérateurs. Il sait aussi qu’en faisant le V de la victoire devant les Alliés, il recevra des bonbons, du chocolat. Ce matin de juillet 1944, en entendant une colonne de chars arriver, ni une ni deux, Michel Marie, qui se trouve sur un tas de gravats, fait le V de la victoire avec la main droite en l’air, la main gauche dans la poche. Soudain un blindé s’arrête.


    La distribution commence et un reporter de guerre, qui saisit toute la force de l’image le prend en photo. Le petit garçon de Villers-Bocage est à cet instant loin de se douter que l’image va faire le tour du monde. Michel Marie sera même surnommé « le poulbot d’Overlord ».


    Cela débute par l’affiche de l’Entr’aide française, association destinée à secourir les sinistrés. On peut notamment lire sous l’image : « Cette photographie, répandue en d’innombrables exemplaires en France et dans le monde, a été prise quelques jours après la libération par les troupes alliées traversant les ruines encore fumantes de Villers-Bocage, saluées au passage par le jeune Michel Marie. » Le jeune Villersois n’a pris connaissance de la photo qu’un an plus tard à Caen. Cinquante ans après, elle illustrait l’affiche officielle du cinquantième anniversaire du débarquement pour le Conseil général du Calvados.

  


  
    16 juillet 1944 : les premiers cargos de la liberté à Cherbourg


    Rapides à construire, avec un coût de production inférieur à une unité du même tonnage, très précisément 2 751 Liberty ships sont lancés sur les cales des chantiers navals américains au cours de la Seconde Guerre mondiale. Le 16 juillet 1944, quatre Liberty ships entrent pour la première fois dans la rade de Cherbourg, libérée quinze jours plus tôt. Quand les armes se taisent, le 8 mai 1945, les moteurs des Liberty ships continuent de tourner, notamment pour acheminer nourriture et matériel nécessaires au redressement d’une Europe en reconstruction. La marine marchande française reçoit 75 unités de ces bateaux par qui la Liberté a été retrouvée, des cargos qui portent le nom de villes françaises. Il ne reste plus que trois Liberty ships dans le monde : le John W. Brown et le Jeremia O’Brien, aux États-Unis, et le Arthur M. Huddel en Grèce.

  


  
    Une croix rouge peinte sur le toit


    La prise de Caen dans les heures qui suivent le débarquement est un des objectifs du jour J. Mais il en va tout autrement. Les Caennais doivent attendre plus d’un mois pour voir les Alliés quitter leur ville. D’abord la rive droite le 9 juillet, puis la rive gauche dix jours plus tard. Mais cette libération se paie au prix fort ! Une des parties la plus touchée de la capitale régionale va du château à la gare. Dès le 6 juin, Caen est secouée par deux violentes attaques aériennes.


    Le lendemain, un nouveau déluge de fer et de feu s’abat sur la cité ducale. Cinq jours plus tard, les obus de marine entrent à leur tour en action. Le 7 juillet, en moins d’une heure, 2 500 tonnes de bombes tombent sur la rive gauche.


    Le 18 juillet, 2 500 avions larguent 8 500 tonnes de bombes sur la rive droite. Miraculeusement, l’église Saint-Étienne et l’abbaye aux Hommes, qui sont voisines, sont épargnées. Il faut dire que l’administration municipale caennaise avait fait peindre une immense croix rouge sur les deux parties de la toiture, à gauche du clocheton. C’est dans l’ancien lycée Malherbe, actuellement la mairie de Caen, que sont abrités les sinistrés de la ville. Les Anglais ont peut-être également épargné l’église Saint-Étienne qui abrite le tombeau de Guillaume le Conquérant. Ou peut-être était-ce la peur de voir se réaliser la légende disant que si les tours de Saint-Étienne s’écroulaient, la monarchie anglaise chuterait elle aussi.

  


  
    Roger fait la « une » à 4 ans


    10 juillet 1944, seule la rive gauche de Caen est libérée. Les Allemands n’ont pas encore dit leur dernier mot et les combats font toujours rage de l’autre côté de l’Orne. La famille Duval décide alors de partir chez la grand-mère qui habite au Home-Varaville, près de Cabourg. Suzanne et Gaston Duval accompagnés de Roger, leur fils de 4 ans, s’y rendent à pied. Il y a une vingtaine de kilomètres à parcourir. Mais ils se heurtent rapidement à un gros problème : les ponts de l’Orne ont sauté et le passeur qui doit les faire traverser en barque leur fait comprendre que ce n’est pas prudent car les Allemands sont encore là.


    Ils décident donc de faire demi-tour, mais le petit Roger commence à avoir mal aux pieds. Suzanne et Gaston installent leur enfant dans une brouette trouvée dans un entrepôt en ruine. Enroulé dans une couverture, le béret sur une bouille craquante, un drapeau français dans un coin de la brouette, il n’en faut pas plus pour attirer l’attention et surtout la sympathie de soldats anglais rencontrés sur le chemin du retour. Un photographe, vraisemblablement correspondant de guerre, immortalise la scène, avec les parents et un libérateur penchés sur le petit Roger. Le soldat tient d’ailleurs la main de l’enfant qui lui sourit.


    Les parents de Roger auront une sacrée surprise. Quelques jours plus tard, en passant devant une librairie, ils découvrent qu’ils sont en pleine page de la Une du numéro 8 d’Accord, revue mensuelle illustrée.

  


  
    Il entre dans Saint-Lô sur le capot d’une jeep


    À 36 ans, la major Thomas Dry Howie a débarqué avec la troisième vague d’assaut le 6 juin à 7 h 30 sur la plage d’Omaha. Une semaine plus tard, il prend le commandement du 3e Bataillon, 116e régiment. Promotion méritée pour cet officier originaire de Caroline du Nord, qui doit maintenant diriger son unité d’infanterie à travers les haies et les fossés de la Normandie. Mais l’ennemi est partout, le danger omniprésent. Malgré tout, le bataillon progresse en direction de Saint-Lô. Le 16 juillet, il n’est plus qu’à 2 km de cette ville qu’Hitler veut conserver. Il a d’ailleurs ordonné à la 352e division d’infanterie, commandée par le général Krais, et à la 3e division du 2e corps de parachutistes du général Eugen Meindl qu’elle soit tenue à tout prix. Mais le 3e Bataillon US de Howie doit patienter avant d’attaquer la cité normande copieusement bombardée par les Américains au soir du 6 juin. On vient en effet de lui ordonner de venir en aide au 2d bataillon de la 116e qui, du côté de La Madeleine, est à cours de vivres et de munitions. Howie s’exécute et au petit matin du 17 juillet, les deux unités se retrouvent. Mais le 2d bataillon est épuisé. Le commandant de la 29e division d’infanterie US apprend donc que seul le 3e est opérationnel pour la prise de Saint-Lô. Au cours d’une transmission, il entend par la radio le major Howie lui dire : « Oui, nous pouvons le faire ! Rendez-vous à Saint-Lô ! »
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    L’unité est donc regroupée et fait route vers son objectif. Il est 7 h 45, les combats reprennent ! Thomas Dry Howie est mortellement touché par un obus de mortier. Il est à moins d’un kilomètre du but ! Apprenant sa mort, le général Charles Gerhardt ordonne alors que son corps accompagne, en ambulance, son unité qui part à l’assaut de la ville par la route d’Isigny. Au cours de l’après-midi du 18 juillet, la dépouille du major Howie est placée sur le capot de la première jeep qui entre dans Saint-Lô. Il est ainsi le premier Américain à pénétrer dans la ville. Au matin du 19 juillet, son corps recouvert d’une bannière étoilée est posé sur les ruines du clocher de l’église Sainte-Croix. Depuis, le major Howie est connu pour être « Major of Saint-Lô ». Il a aussi inspiré le scénariste du film Il faut sauver le soldat Ryan, avec, dans le rôle du capitaine John Miller, Tom Hanks.

  


  
    What else ?


    La marque est aujourd’hui mondialement connue et met en avant l’acteur Georges Clooney et son célèbre « What else ? » pour en faire sa publicité, mais ce sont d’autres héros américains qui ont été les premiers à faire la promotion du Nescafé.
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    En effet, bien avant les capsules, le café soluble inventé dans les années trente par Nestlé arrive en force dans le paquetage des soldats américains fraîchement débarqués sur les plages normandes. Conditionné dans des petites boîtes rondes en métal, le café soluble devient vite la boisson de base des GI’s qui n’hésitent pas à distribuer leur ration au peuple français. Les Normands sont ainsi les premiers européens libérés à découvrir cette étrange poudre qui, mélangée à de l’eau chaude, s’avère être un excellent café.

  


  
    Du couloir de la mort à l’amour pour un jeune lorrain


    Des milliers de Lorrains et d’Alsaciens sont enrôlés de force dans l’armée allemande pendant la Seconde Guerre mondiale. Comme Nicolas, 18 ans en 1942. Originaire de la région de Thionville, il est incorporé dans un régiment de chars, la 116e panzer division.


    Pour lui, les choses sérieuses commencent en juillet 1944, lorsque le régiment est envoyé en renfort de la 12e SS à quelques kilomètres à l’est de Caen. Le baptême du feu a lieu dans la fameuse contre-attaque de Mortain, début août. Puis c’est le repli vers ce qui allait devenir la célèbre poche de Falaise, de Chambois plus exactement.


    Le 21 août, alors que les restes de la 7e armée allemande sont soit anéantis, soit encerclés, le char Panther de Nicolas se retrouve seul. Il a réussi à traverser le couloir de la mort. Le chaudron de l’enfer, comme l’appelleront les Allemands. Il roule la nuit tous feux éteints pour ne pas se faire repérer par les avions de chasse.


    Le jour, l’équipage trouve refuge dans des fermes et met le blindé à l’abri sous un hangar. Le 22 août, c’est la panne sèche. Pendant qu’une partie de l’équipage essaie de trouver du carburant, Nicolas cherche de la nourriture. Une jeune femme rencontrée dans un champ, au Sap, près de Vimoutiers, leur apporte l’inimaginable dans ces conditions. Un… poulet frites !


    Quelques heures plus tard, les trois frères d’armes partis en quête d’essence reviennent avec deux cents litres de carburants. Le char repart.


    Seul problème, avec une consommation de trois cents litres aux cent kilomètres, l’autonomie est restreinte. Le Panther tombe de nouveau en panne à Bosc-Robert, près de Brionne, dans l’Eure. Plus une goutte d’essence dans le réservoir. Les cinq hommes décident de l’abandonner.


    Chacun part de son côté à pied. Nicolas, qui a réussi à trouver des vêtements civils et qui s’est surtout débarrassé de son uniforme noir des panzers, part seul. Il prend la direction du Sap où il considère qu’il n’a pas été trop mal accueilli. Le hasard fait parfois bien les choses. Il aperçoit une jeune femme à bicyclette. La même qui lui a donné un poulet frites la veille !


    Elle décide de l’emmener chez sa mère. Hélas pour Nicolas, fin août 1944, le sport national dans la région est la chasse aux déserteurs de l’armée allemande et aux femmes qui se sont livrées à la « collaboration horizontale ».


    Arrêté par des gendarmes, remis ensuite à de jeunes résistants, il s’en sort finalement en faisant croire qu’il a perdu ses papiers et qu’il ne parle pas un mot d’allemand. Il arrive même à se faire établir un titre provisoire d’identité dans une mairie. Et la jeune femme qui l’a aidé ? Nicolas lui a passé la bague au doigt deux ans plus tard. Ce qui n’a pas été du goût de tout le monde dans le village.


    Certains lui avaient même promis de le « descendre sur les marches de la mairie… » Il n’en a rien été.


    Autre frayeur quelques mois après la fin de la guerre. Une convocation à la gendarmerie arrive dans la boîte à lettres. Plus de peur que de mal, c’est seulement pour lui remettre son livret militaire français l’exemptant de service national. Les « malgré nous » qui ont servi plus de 18 mois dans l’armée allemande sont en effet dispensés d’aller sous les drapeaux.


    L’histoire de Nicolas a inspiré l’écrivain normand Yves Jacob dans un livre intitulé Un homme bien tranquille.

  


  
    Le plus jeune combattant allié tué en Normandie


    Le 23 juillet 1944, Gérard Doré, est mortellement fauché par une rafale de mitrailleuse allemande près de la crête de Verrière, à Saint-Martin-de-Fontenay, à quelques kilomètres au sud de Caen. Canadien francophone, soldat du régiment des fusiliers du Mont-Royal, âgé de 16 ans, Gérard Doré est le plus jeune combattant allié mort au champ d’honneur.
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    Né à Roberval, au Québec, il quitte l’école et sa famille dès l’âge de 13 ans pour travailler. Deux ans plus tard, il falsifie sa carte d’identité pour s’engager dans l’armée canadienne en avril 1943. À… 15 ans ! L’enfant de la Belle province débarque à Courseulles-sur-Mer le 8 juillet 1944. Il décède tragiquement quinze jours plus tard. Il repose dans la nécropole militaire de Cintheaux, entre Caen et Falaise, avec 2 782 frères d’armes morts au combat.

  


  
    L’Arado, pas encore prêt


    Depuis des mois, la Luftwaffe attend son bombardier à réaction. Mais lorsqu’intervient le débarquement, l’appareil n’est pas encore opérationnel. Impossible donc pour les Allemands de repousser les Alliés par un largage intensif de bombes.


    Impossible aussi de survoler les zones de débarquement avec tout cet arsenal au sol déployé par l’impressionnante armada. Il faut attendre le 25 juillet 1944 pour que L’Arado Ar 234 Blitz réalise son premier vol au-dessus de la Normandie. C’est, de toute l’histoire de la force aérienne, le premier bombardier à réaction à entrer en service. Sa mission est de photographier les plages et la tête de pont des Alliés pour se rendre compte de la progression des troupes débarquées un mois et demi plus tôt.


    Mais contraint de faire demi-tour suite à des problèmes de moteur, l’Arado doit écourter sa mission. Il revient le 2 août suivant avec aux commandes le lieutenant Erich Sommer. L’Arado équipé de deux caméras vole à 9 000 mètres d’altitude à une vitesse de 740 km/h et n’est pas détecté par les radars alliés.
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    Les photos qu’il ramène aux commandants de la Wehrmacht sont saisissantes et de grande qualité. Elles ne font aussi que confirmer ce que les Allemands savaient déjà. Ce n’est qu’au soir de Noël 1944 que l’Arado effectue ses premières missions de bombardements au-dessus des Ardennes.

  


  
    Le lieutenant britannique a son propre cimetière


    Le 30 juillet 1944, le 4e Bataillon de chars britanniques attaque les positions allemandes pour libérer Cahagnes dans le Calvados. Atteint par une balle ennemie alors qu’il vient de sortir de son « Churchill » pour remettre des prisonniers à son unité, le lieutenant James Gerard Marschall Cornwall décède à l’orée du bois de Mondant. Il a 22 ans.


    Pour honorer sa mémoire, son père, général de l’armée britannique souhaite immédiatement que son fils soit inhumé sur place. Pour cela, le 6 décembre 1945, il achète à deux agriculteurs la parcelle de 9 ares où son fils a été abattu. La Commission impériale des sépultures britanniques y fait construire un petit mémorial et le général Marschall Cornwall s’engage à verser à la commune une rente financière à perpétuité pour l’entretien de ce qui est considéré aujourd’hui comme… le plus petit cimetière militaire du monde puisqu’il ne contient qu’une seule tombe.

  


  
    L’autoroute réservée aux Américains


    Quelques semaines après le débarquement, il est important de pouvoir ravitailler la ligne de front depuis les plages et les premiers sites libérés par les Alliés. Comme le réseau ferroviaire a été détruit par les bombardements pendant la bataille de Normandie, la seule manière de transporter les vivres, les munitions, le matériel et le carburant est de le faire par la route. En attendant la réparation des rails, l’armée américaine décide de créer la « Red Ball Express », une autoroute, ou plutôt un système de convoyage routier emprunté par les camions de marchandises de l’armée US, et uniquement par ces derniers.


    Deux itinéraires, l’un au nord, l’autre au sud, sont tracés et empruntent les routes nationales et secondaires non détruites par les bombes, deux itinéraires pour relier Cherbourg à Chartres, ville où se situe la grande base logistique américaine. Au nord, les camions roulent chargés, au sud, ils rentrent à vide vers le port normand. Sur la « Red Ball Express », la circulation est exclusivement réservée aux véhicules militaires qui roulent à 40 km/h en convois de cinq camions espacés chacun de 60 mètres et escortés par des jeeps. Les consignes sont très strictes et le trafic est ininterrompu, de jour comme de nuit. Dans le port de Cherbourg, les camions débutent leur ronde dès le 24 août 1944. Malgré quelques tentatives de bombardement, les Allemands ne parviennent pas à stopper l’infernal convoi dédié au ravitaillement, tout ceci sous l’œil de la police militaire qui se positionne sur les principaux carrefours. Au plus fort de son utilisation, 5 958 véhicules circulent simultanément sur cet axe logistique où plus de 12 000 tonnes sont transportées quotidiennement. Les chauffeurs roulant sur cette Red Ball Express sont à près de 75 % d’origine afro-américaine.

  


  
    Meurtrière confusion de couleur de fusées éclairantes


    Le 14 août 1944, en fin de matinée, des bombardiers moyens survolent les chars canadiens en attente entre Falaise et Caen. Ils lâchent leur déluge de fer et de feu sur Rouvres et Maizières. Une poignée de minutes plus tard, les brigades blindées se mettent en route, protégées par les écrans de fumée envoyés par l’artillerie. Les fantassins sont transportés dans des nouveaux véhicules blindés surnommés « Kangourous ». Les Canadiens sont également dotés d’une nouvelle arme de guerre : les « Wasps », de puissants lance-flammes montés sur des chenillettes blindées. La 4e division canadienne fait 560 prisonniers allemands ce jour-là.
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    Il y a malheureusement une ombre au tableau. Une confusion dans la couleur des fusées éclairantes, prises pour des repères de cibles, fait de nombreuses victimes dans les rangs anglais, canadiens et polonais.

  


  
    Les Allemands se rendent au… curé !


    C’est sans doute une des capitulations les plus anecdotiques de la Seconde Guerre mondiale. Lundi 21 août 1944, l’armée Allemande est en déroute, encerclée dans la poche de Falaise. Un véritable enfer pour les restes d’une armée qui voulait dominer le monde.


    Si 100 000 allemands réussissent à percer la poche pour fuir vers l’est et continuer le combat encore pour quelques mois, 10 000 périssent en quelques jours dans le « couloir de la mort » et plus de 40 000 sont faits prisonniers.


    À Tournai-sur-Dives, au sud de Falaise, l’abbé Launay est enfermé depuis plus de deux jours avec des paroissiens dans la cave d’une ferme voisine du presbytère. « Dehors, ça flambe, ça crépite de partout. Notre hantise est que la ferme prenne feu. »


    Sur le coup de midi, arrive un officier de la Wehrmacht. Il claque des talons et demande au curé de le suivre. L’abbé Launay n’en mène pas large.


    En fait, l’officier allemand, qui n’a pas envie de se rendre aux Polonais, demande à l’ecclésiastique de monter dans une autochenille avec un drapeau blanc. « Près de 800 allemands étaient alignés dans une cour de ferme. L’autochenille a à peine franchi l’entrée que les casques, les fusils et les ceinturons tombent dans un bruit de ferraille impressionnant. Cela fait un drôle d’effet de les voir aussi pitoyables, eux qui ont été les maîtres de l’Europe. » Le linge blanc qui a servi à la capitulation est dans une vitrine du Mémorial de Montormel.

  


  
    Les prisonniers allemands volent un avion de chasse


    Fin août 1944, un important camp de prisonniers allemands est implanté sur la côte du Bessin, dans le secteur d’Arromanches.


    Deux paras refont le coup des deux jeunes Caennais qui avaient réussi à décoller de Carpiquet avec un avion de reconnaissance allemand trois ans plus tôt. Les deux prisonniers germaniques filent à l’anglaise avec un avion de chasse allié. Rien que ça !

  


  
    La très lente progression des Alliés


    Preuve que la bataille de Normandie ne se limite pas à la seule journée du 6 juin, la moyenne quotidienne de progression des Alliés est de 1,5 km. 77 jours ont été nécessaires pour parcourir les 114 km qui séparent Saint-Laurent-sur-Mer, la plage située au cœur d’Omaha, et Chambois, au sud de Falaise, dans la célèbre poche où la 7e armée allemande a été encerclée. 77 jours de durs combats, avec des pertes très lourdes dans les deux camps. Sans parler des civils et des villages martyrs, parfois rasés, comme Aunay-sur-Odon, où seul le clocher est resté debout parmi les ruines.

  


  
    Les « camps cigarettes » en Normandie


    En octobre 1944, alors que les Alliés sont désormais solidement installés en Europe occidentale et même si la guerre n’est pas finie, le commandement américain décide de créer des camps de repos pour les soldats revenant du front ainsi que pour les nouvelles troupes qui continuent à débarquer. Tous ces camps sont aménagés à proximité du Havre, principal port d’embarquement et de débarquement des Américains depuis sa remise en état, le 2 octobre, quinze jours après la libération de la ville. Ce sont huit véritables villes de tentes qui surgissent du sol, à l’américaine, c’est-à-dire en quelques semaines avec des moyens énormes alors même que leur durée de vie ne devra guère excéder un an, le temps de vaincre les nazis et de gérer une victoire d’ores et déjà assurée. Ces vastes camps s’appellent :


    
      	Lucky strike près de Saint-Valéry-en-Caux (11 600 tentes sur 600 hectares)


      	Old Gold près d’ Yvetot


      	Pall Mall près d’Etretat


      	Philipp Morris près du Havre


      	Twenty Grand près de Duclair

    


    D’où leur nom de « camps cigarettes ». Le tabac n’est pas encore hors-la-loi et il symbolise le repos du combattant, « Just like a taste of home ». Twenty Grand, du nom d’une marque de cigarettes grand format, s’est établi en pleine forêt entre Duclair et Saint-Pierre-de-Varengeville. Il a d’abord fallu construire une route. On a charrié pour cela des pierres et des gravats provenant des ruines de la région alentour, y compris de Rouen. Twenty Grand est réservé aux « vieux », aux hommes ayant atteint 42 ans et que l’état-major retire du front. Déracinés, épuisés par les combats, les soldats en cours de démobilisation s’ennuient. Alors, avec leurs couteaux, ils gravent les arbres : un cœur, leur nom et celui de leur fiancée. Le camp a bien sûr disparu, mais les arbres sont restés. Ils ont grandi et grossi et avec eux les graffitis des GI’s. On peut les voir encore aujourd’hui, non sans émotion.

  


  
    La légende Glenn Miller


    In the mood, Moon light serenade… Pour ne citer que ces titres. La musique de Glenn Miller appartient à la mémoire collective. Impossible d’écouter les sons incomparables des cuivres, des saxos et des clarinettes sans penser aussitôt aux airs de la libération. Promu capitaine pendant la guerre, Glenn Miller est à la tête du Glenn Miller Army air force band. La formation multiplie les concerts pour donner du baume au cœur aux troupes alliées. Huit cents concerts auraient ainsi été programmés pour le moral des soldats. En 1944, l’orchestre est en Angleterre. Le 15 décembre, Glenn Miller embarque à bord d’un petit avion pour la France et pour préparer la venue de son orchestre. Il y a un épais brouillard ce jour-là et l’avion n’arrivera jamais à destination. Quelques historiens s’accordent à dire que l’appareil aurait traversé une zone réservée aux bombardiers alliés.
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    Ils se délestaient, avant l’atterrissage, des bombes, qu’ils n’ont pas pu larguer sur l’Allemagne. L’avion a-t-il été touché par mégarde ou a-t-il été déséquilibré par le souffle d’une explosion. On ne le saura jamais. L’appareil, ses membres d’équipage et son célèbre passager reposent dans le fond de la Manche depuis le 15 décembre 1944. Glenn Miller est entré dans la légende. L’orchestre a d’ailleurs continué après la disparition de son leader.

  


  
    Tragique veillée de Noël sur le Léopoldville


    « Beaucoup l’ont oubliée, peu s’en souviennent » : ainsi parle un des survivants d’une des plus importantes catastrophes maritimes de l’armée américaine. Le décompte final des soldats américains « portés disparus au combat » pendant la bataille de Normandie est de 1 557. Le nom de ces hommes morts au champ d’honneur loin de leur patrie dans un déluge de fer et de feu, noyés ou immergés au large, ou encore d’aviateurs abattus sur le sol de France est inscrit sur le mur incurvé du jardin des disparus au cimetière américain de Colleville-sur-Mer.


    L’USS Léopoldville est un paquebot belge reconverti en transporteur de troupes. Il est doté d’un équipage belge et congolais. La veille de Noël 1944, il a à son bord 2 235 hommes des 262e et 264e régiments d’infanterie de la 66e division. Il a quitté Southampton pour Cherbourg.


    C’est son 23e voyage vers le port du nord Cotentin. Il est très précisément 17 h 54, à une dizaine de kilomètres des côtes françaises, lorsqu’il est touché de plein fouet par une torpille allemande. Le Leopoldville ne coule pas tout de suite, mais plus de 300 hommes du 262e régiment qui étaient en train de dîner sont tués sur le coup.


    Une partie des GI’s a le temps de monter sur le pont pendant que l’équipage de l’ancien paquebot belge est à la manœuvre, attendant que l’on vienne les remorquer. Nouveau coup dur une heure plus tard, les chaudières explosent. Le Léopoldville commence à gîter. Des marins et des soldats parviennent à prendre la fuite en sautant dans des canots de sauvetage.


    Mais faute d’entraînement préalable les canots restants sont inutilisables et les rescapés doivent sauter un par un sur le pont d’un destroyer anglais. Deux heures et demie après avoir été touché, le Léopoldville pointe la proue en l’air, un peu à la manière du Titanic, avec des hommes qui continuent de s’accrocher désespérément, avant de sombrer à pic. Le bilan est terrible : plus de 800 morts. Les familles reçurent le télégramme d’usage, « Mort au combat », sans savoir la vérité qui ne sera dévoilée qu’en 1989.

  


  
    Le tragique destin de « Mascotte »


    Serge Gras est né le 10 février 1929, à Montluçon, dans l’Allier. Il arrive à Falaise, dans le Calvados, au début de l’Occupation. Malgré son très jeune âge, Serge, qui apprend le métier de menuisier, propose ses services à la résistance locale. Il devient ainsi agent de liaison. En août 1944, il suit une unité de parachutistes canadiens qui vient de libérer Falaise. À la fin du mois, on le retrouve à Paris où il participe activement à la libération de la capitale. La guerre n’est pas terminée pour lui. À seize ans, il signe son premier contrat d’engagement dans le « Bataillon de jeunesse ». Grâce à son bagou, il réussit à convaincre les officiers de l’enrôler. Incorporé ensuite dans le 151e régiment d’infanterie, il est de tous les combats jusqu’à la Forêt-Noire. Hospitalisé pour des problèmes pulmonaires, il s'enfuit de l’hôpital et parcourt une trentaine de kilomètres à pied pour retrouver son unité.
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    Le 6 avril 1945, Serge Gras, que ses camarades ont surnommé « Mascotte », reçoit une des plus hautes distinctions de l’armée française : la Croix de guerre avec étoile d’argent. Le général Delattre de Tassigny, accompagné de Joseph Kessel, alors correspondant de guerre pour France Soir, et du professeur Monod, lui remet personnellement la distinction. Dans son article de France Soir paru le 22 avril, Joseph Kessel écrit : « Le général qui porte sur la joue une balafre qu’il reçut en septembre 1914 lorsque lieutenant des dragons il se battit à la lance contre les Uhlans, dut se pencher beaucoup pour mettre la croix de guerre sur la mince poitrine de l’enfant au grand casque et au petit fusil. Puis le régiment défila sur l’autostrade. »


    Mille fois hélas, « Mascotte » n’a jamais pu savourer l’article de l’écrivain journaliste. Le 11 avril, Serge Gras est fauché par des éclats d’obus. « Mascotte, c’était notre petit frère », confiait un de ses compagnon d’armes…

  


  
    Il joue Au clair de la lune sur le piano de Göring


    Débarquée le 1er août 1944 à Utah Beach, la 2e DB du général Philippe Leclerc ne tarde pas à progresser à travers la Normandie pour libérer Avranches, Alençon puis la capitale. Mais en route, la division recrute parmi les civils français. C’est le cas à Agon-Coutainville où 32 garçons du village se portent volontaires. Parmi eux, Raymond, 20 ans, employé de la fromagerie de Pont de Soulles et Paul, son petit frère, 17 ans, apprenti coiffeur au village. Raymond n’hésite pas un instant à s’engager au sein de cette division. Fils de gendarme, il convainc Paul de venir avec lui pour participer à la libération du pays. Il veut faire cela pour rendre hommage à son grand frère Eugène, engagé dans la marine et mort au combat deux plus tôt à Casablanca. Raymond quitte donc ses camemberts, et s’engage le 4 août avec l’accord de ses parents. Rendez-vous lui est donné cinq jours plus tard sur la place du village, c’est là que les volontaires sont convoqués pour le grand départ. Les GMC sont là, tout le monde monte à bord sur la plateforme arrière, on pose pour la photo mais à côté du camion, une jeune fille essuie ses larmes. Yvette, 17 ans a quitté la boutique de chapeau où elle travaille pour venir saluer Raymond. Ils ne se reverront qu’un an plus tard et se mariront après avoir échangé par courrier pendant de longs mois. Car le jeune normand a participé à la libération de Paris et à la prise du nid d’aigle du Führer à Berchtesgaden. En ce 5 mai 1945, Raymond assiste à la prise du refuge d’été d’Hitler où les couleurs françaises sont hissées par le général Leclerc, le capitaine Touyeras et le brigadier Borg. Raymond est fou de joie ! Il entre dans la villa, s’installe au piano à queue du maréchal Hermann Göring et joue Au clair de la lune, le seul air qu’il connaît. « Ce jour-là, j’étais le plus heureux des hommes, moi le petit normand à place de cet abruti qui a voulu diriger le monde. »

  


  
    Le Havre : la nuit en plein jour


    Le 5 septembre 1944, très exactement, en fin d’après-midi, alors que la Basse-Normandie est entièrement libérée depuis deux semaines et que les façades des maisons sont colorées des drapeaux français et alliés, de l’autre côté de l’estuaire les 11 000 allemands de la garnison du Havre, commandés par le général Wildermuth, sont bien décidés à se battre jusqu’au bout. Soudain, c’est l’enfer, 348 avions alliés lâchent 1 880 tonnes de bombes, dont 60 tonnes de bombes incendiaires sur une zone de moins d’un kilomètre carré.
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    Des centaines de civils trouvent la mort. Un rescapé se souvient « du sol qui tremble et du ciel qui devient noir ». Les habitants du Havre avaient déjà connu pareille situation le dimanche 9 juin 1940 alors que l’armée française était en déroute. Dans la matinée, l’amiral Gaudain de Villaine, avait donné l’ordre d’incendier les bacs à pétrole et les entrepôts de la raffinerie pour éviter qu’ils ne tombent aux mains des Allemands. Très vite, une épaisse fumée noire s’était élevée au-dessus de l’estuaire de la Seine. Ce jour-là aussi, tout le monde avait constaté qu’il faisait nuit en plein jour. L’histoire s’est répétée quatre ans et demi plus tard.

  


  
    Le dramatique destin de La Combattante


    Le 14 juin 1944, le destroyer La Combattante ramène le général de Gaulle sur les côtes de France. Vers 9 heures du matin, le général monte à bord. Quatre heures plus tard, le navire de guerre avec son pavillon français et sa croix de Lorraine flottant sur l’arrière, jette l’ancre devant Courseulles. Le général de Gaulle, avant de partir à Bayeux, participe à une brève cérémonie sur la plage. Il s’adresse à l’équipage en ces termes : « Votre bateau est désormais un bateau historique : vous entrez dans l’histoire avec lui. » La Combattante connaîtra une fin dramatique.


    Le 23 février 1945, alors que le torpilleur est en mer du Nord, il est coulé par une mine de fond. Un tiers de son équipage périt dans le naufrage. Une légende fait état d’une torpille envoyée par un sous-marin de poche allemand. Mais les horaires ne correspondent pas. La marine allemande aurait en fait envoyé par le fond un poseur de câbles anglais avec la torpille et non pas La Combattante qui a sombré après l’explosion d’une mine.

  


  
    La libération tardive des îles anglo-normandes


    De juillet 1940 à mai 1945, les îles anglo-normandes sont occupées par les Allemands. Une occupation loin d’être pacifiste. En envahissant Jersey et Guernesey, les deux principales îles des Anglo-Normandes, Hitler fait d’une pierre deux coups : il ridiculise les Anglais qui lui tiennent tête, et il s’offre une position stratégique sur La Manche. C’est la raison pour laquelle, dès l’automne 1941, le régime nazi donne l’ordre de transformer tout l’archipel en une forteresse imprenable. Les insulaires voient alors arriver un nombre impressionnant de travailleurs, volontaires ou non, de toute l’Europe, mais aussi des Russes, des Sénégalais…


    Pendant plusieurs années, cette main-d’œuvre à bon marché, taillable et corvéable à merci, travaille dans des conditions épouvantables pour édifier une des plus importantes forteresses d’Europe de l’Ouest. Quatre cents pièces d’artillerie sont alimentées par 30 000 tonnes de munitions. La libération du Cotentin ne signifie pas pour autant fin des ennuis sur les anglo-normandes.
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    Alors que le département de la Manche retrouve peu à peu la liberté au cours de l’été 1944, les îles anglo-normandes se retrouvent coupées de tout. Il n’y a d’abord plus de carburant, plus de sel, plus de sucre, plus de beurre. Il n’y a bientôt plus d’électricité ni de téléphone au début de 1945. Et pour arranger le tout, un fanatique du régime nazi prend le commandement de la garnison.


    Le contre-amiral Hüefmeier n’a pas encore compris que les carottes sont définitivement cuites pour les Allemands depuis un certain temps. Il se met en tête de tenir jusqu’à la victoire allemande. Une légende dit même que des Allemands affamés auraient mangé des chiens et des chats. Le 8 mai 1945, le jour de la victoire, deux destroyers anglais pointent leurs étraves devant Guernesey.


    Il faut toute la persuasion des officiers allemands pour convaincre leur contre-amiral de déposer les armes sans se battre. L’île d’Aurigny, la plus au nord, n’est libérée qu’une semaine plus tard, le 16 mai 1945. Le temps pour les SS de faire le ménage et surtout de faire disparaître les preuves des atrocités commises dans les quatre camps de prisonniers installés sur l’île.

  


  
    Chronologie


    1er septembre 1939


    L’Allemagne envahit la Pologne. Deux jours plus tard, le Royaume-Uni et la France déclarent la guerre à Adolf Hitler.


    13 avril 1940


    Première victoire alliée du début de la Seconde Guerre mondiale dans le fjord de Narvik, au nord de la Norvège. C’est la première fois qu’un sous-marin allemand est coulé par un avion.


    10 mai 1940


    Début de l’invasion allemande à l’Ouest ! Hitler envahit la Belgique et les Pays-Bas. Winston Churchill est nommé Premier ministre du Royaume-Uni.


    16 juin 1940


    Démission de Paul Reynaud, président du Conseil et chef du gouvernement de la IIIe République. Son vice-président, le maréchal Philippe Pétain est nommé à sa place. Le lendemain, il demande l’armistice.


    18 juin 1940


    Le général de Gaulle arrivé à Londres depuis la veille entre dans les studios de la BBC et lance un appel à ses compatriotes, un appel à ne pas cesser le combat contre l’Allemagne nazie. Dix jours plus tard, l’Angleterre reconnaît de Gaulle comme chef de la France libre.


    3 juillet 1940


    Le 3 juillet 1940, la marine anglaise attaque la flotte française devant le port de Mers el-Kébir, dans le golfe d’Oran, en Algérie. Bilan : près de 1 300 tués du côté français. Churchill craignait que la flotte française ne soit réquisitionnée et tombe entre les mains des Allemands. L’armistice avait été signé quelques jours plus tôt.


    19 juillet 1940


    Alors que le gouvernement français est installé à Vichy depuis le début du mois, Churchill crée à Londres le SOE (Special Operations Executive). Sorte de service action, le SOE est destiné à former des agents pour encadrer des réseaux de résistance, envoyer des armes et du matériel en Europe.


    10 août 1940


    Début de l’offensive allemande contre le Royaume-Uni. Quatorze jours plus tard, la Luftwaffe débute ses premiers bombardements sur Londres.


    27 septembre 1940


    À Berlin, c’est la signature du pacte tripartite entre l’Allemagne, l’Italie et le Japon. Ces trois pays seront rejoints quelques mois plus tard par la Hongrie, la Roumanie, la Slovaquie, la Yougoslavie et la Bulgarie.


    28 janvier 1941


    Le maréchal Erwin Rommel est nommé par Hitler pour appuyer les Italiens dans les combats en Afrique. Il prend son poste neuf jours plus tard à Tripoli et va mener la guerre du Désert.


    22 juin 1941


    Le pacte germano-soviétique de non-agression a vécu. Le 22 juin 1941, l’opération Barbarossa ouvre le front de l’Est. 80 % des pertes de l’armée allemande auront lieu à l’Est, pendant les plus sanglantes batailles de la Seconde Guerre mondiale.


    14 août 1941


    La Charte de l’Atlantique est signée entre Winston Churchill le Premier ministre britannique et le président américain Franklin Delano Roosevelt. Cette réunion secrète s’est tenue sur l’USS Augusta au large de Terre-Neuve. Le mois suivant, la France libre du général de Gaulle mais aussi la Belgique, la Tchécoslovaquie, la Grèce, le Luxembourg, les Pays-Bas, la Norvège, la Pologne, l’URSS et la Yougoslavie adhérèrent à cette Charte.


    7 décembre 1941


    Les forces japonaises attaquent la marine américaine à Pearl Harbor, une attaque qui provoque l’entrée des États-Unis dans la Seconde Guerre mondiale aux côtés des Alliés.


    7 décembre 1941


    C’est également à cette date qu’est signé le décret NN (Nacht und Nebel) (nuit et brouillard en allemand). Il stipule que toutes les personnes représentant un danger pour la sécurité de l’armée allemande doivent être transférées en Allemagne et disparaître dans le secret le plus total.


    20 janvier 1942


    La conférence de Wannsee se réunit à Berlin avec quinze hauts responsables du régime nazi pour élaborer ce que personne n’aurait pu imaginer jusque-là : débattre de l’organisation administrative, technique et économique de la Solution finale de la question juive. Mais au moment où se tient cette réunion, la Shoah a déjà commencé avec des déportations massives.


    26 mai 1942


    Début de la bataille de Bir Hakeim, en Libye. Première contribution importante des Français libres, elle permet aux Britanniques de se replier et de triompher à El Alamein.


    7 juin 1942


    Au cœur de la bataille du Pacifique les Américains remportent la bataille navale de Midway, qui marque le déclin de la Marine impériale japonaise.


    19 août 1942


    Les Alliés tentent un débarquement sur Dieppe. C’est un cuisant échec pour les troupes anglo-canadiennes face à des Allemands qui décident aussitôt la construction du mur de l’Atlantique.


    8 novembre 1942


    Les Américains débarquent en Afrique du Nord sous le commandement du général américain Dwight Eisenhower et prennent possession du front occidental. Hitler, furieux de cette défaite, décide, symboliquement le 11 novembre, l’occupation de la « zone libre » en France.


    27 novembre 1942


    La flotte française se saborde à Toulon sur ordre du régime de Vichy, pour éviter de tomber intégralement entre les mains des autorités du IIIe Reich.


    14 janvier 1943


    Hitler vient d’ordonner une guerre totale alors les Alliés se réunissent à Casablanca pour préparer une stratégie. Le président américain Franklin Roosevelt entouré de Winston Churchill et des généraux français Henri Giraud et Charles de Gaulle prennent la décision d’exiger la reddition sans condition des puissances de l’Axe et d’envahir l’Italie.


    2 février 1943


    Échec total de la campagne de Russie voulue par Hitler. Après six mois de combat où 200 000 Soviétiques et 140 000 Allemands sont tués, le général Paulus signe l’acte de capitulation à Stalingrad. C’est la première fois depuis le début du conflit qu’un général allemand capitule.


    8 mai 1943


    Les troupes germano-italiennes opérant en Afrique du Nord, qui depuis plus de deux mois ne sont plus sous le commandement du général Erwin Rommel, subissent de plus en plus de revers face aux Alliés commandés par le général Montgomery. Hitler annonce le retrait de ses troupes de l’Afrikakorps. Cinq jours plus tard, plus de 300 000 soldats Allemands et Italiens sont faits prisonniers.


    6 décembre 1943


    Le Président des États-Unis Franklin D. Roosevelt nomme le général américain Dwight D. Eisenhower Commandant suprême des forces expéditionnaires alliées chargées de préparer le débarquement sur les côtes ouest de la France. Eisenhower prend son commandement à Londres le 15 janvier suivant.


    17 janvier 1944


    Début de la première bataille du Monte Cassino, en Italie. Les forces alliées commandées par deux généraux, l’Américain Clark et le Britannique Leese, ont pour mission d’atteindre Rome. Ils y parviendront cinq mois plus tard.


    27 avril 1944


    Les Anglais et les Américains débutent à Slapton Sands, dans le Devonshire, un exercice militaire de répétition du débarquement en Normandie. L’opération baptisée « Tigre » est un fiasco : 946 soldats perdent la vie en neuf jours.


    6 juin 1944


    Début de l’opération Overlord par le plan Neptune, qui consiste pour les Alliés à débarquer en Normandie pour anéantir le nazisme à Berlin.


    13 juin 1944


    Lancement du premier V1 (en allemand Vergeltungswaffe, arme de représailles) sur l’Angleterre. Le V1 est l’ancêtre du missile de croisière.


    14 juin 1944


    Premier discourt sur le sol français du général de Gaulle à Bayeux.


    15 juillet 1944


    Après des bombardements meurtriers et des jours de combats, la ville de Caen est enfin libérée. La bataille de Normandie se poursuit.


    20 juillet 1944


    Réfugié dans son QG en Prusse-Orientale Hitler échappe à un attentat à la bombe orchestré par le colonel Claus von Stauffenberg.


    15 août 1944


    Les Alliés débarquent en Provence entre Toulon et Cannes.


    21 août 1944


    Fermeture de la poche de Falaise-Chambois et fin de la Bataille de Normandie, qui aura duré 76 jours. La 7e armée allemande est terrassée.


    25 août 1944


    Les forces alliées libèrent Paris. Le général de Gaulle défile sur les Champs-Élysées. Quinze jours plus tard, il crée un gouvernement provisoire.


    23 novembre 1944


    Libération de Strasbourg. Le serment de Koufra est tenu. Le 2 mars 1941, le colonel Leclerc prend l’oasis de Koufra aux Italiens, dans le sud de la Libye. Avec ses hommes, il fait le serment de ne plus déposer les armes tant que le drapeau français ne flottera pas sur Strasbourg.


    27 janvier 1945


    L’armée rouge arrive aux portes du camp d’Auschwitz.


    30 avril 1945


    Assiégé par l’armée rouge Adolf Hitler se suicide d’une balle dans la bouche dans son bunker à Berlin.


    8 mai 1945


    L’Allemagne capitule ! L’amiral Karl Dönitz signe à Berlin l’acte définitif de capitulation qui met fin à la Seconde Guerre mondiale.


    14 août 1945


    Le Japon capitule. Quelques jours plus tôt, les bombes atomiques américaines lancées sur Hiroshima et Nagasaki ont fait des milliers de morts.

  


  
    Lexique


    American Battle Monuments Commission


    Agence indépendante du gouvernement des États-Unis créée en 1923 et chargée de conserver la mémoire des sacrifices et des exploits des forces militaires américaines depuis la Première Guerre mondiale. L’ABMC est également chargée de l’entretien des monuments et des cimetières américains des Première et Seconde Guerre mondiales, des monuments et des cimetières situés hors des États-Unis.


    Afrika Korps


    L’Afrika Korps était le quartier général commandant les divisions allemandes de panzers dans les déserts de Libye, d’Égypte et de Tunisie pendant la Seconde Guerre mondiale. Erwin Rommel a commandé l’Afrika Korps en 1941.


    AMGOT


    L’Allied Military Government of Occupied Territories (AMGOT), gouvernement militaire allié des territoires occupés que les Alliés ont tenté de mettre en place avant le retour d’un pouvoir légitime en France.


    D’Argenlieu Thierry


    Georges Thierry d’Argenlieu (1889-1964) a commandé les Forces navales françaises libres (FNFL). Il a été également prêtre pendant quelques années et l’un des tout premiers compagnons décorés de l’ordre de la Libération.


    Bailey Donald


    Donald Bailey (1901-1985), ingénieur civil au ministère de la Guerre britannique a créé un modèle de pont facile à mettre en place par les régiments du génie. Beaucoup ont été utilisés en Normandie, en 1944, et sont restés pendant de nombreuses années. Les Normands les appelaient d’ailleurs les « ponts Bailey ».


    Bethouart Antoine


    Antoine Bethouart (1889-1982), général de l’armée française. Il commandait le 1er corps d’armée qui a débarqué en Provence en août 1944 (opération Anvil Dragoon).


    Bevan John Henry


    John Henry Bevan a dirigé l’opération « Fortitude » (courage en anglais) nom de code donné aux opérations de désinformation et de diversion menées par les Alliés dans le but de faire croire aux Allemands que le débarquement aurait lieu ailleurs qu’en Normandie.


    Big red one 


    Nom donné à la 1re division d’infanterie américaine reconnaissable à son insigne comportant un gros « 1 » rouge, qui a débarqué à Omaha le 6 juin 1944.


    Capa Robert


    Correspondant de guerre (1913-1954), Robert Capa, photographe talentueux, était avec les premières vagues d’assaut américaines le matin du 6 juin 1944 à Omaha beach. Ses clichés, abîmés par une erreur de manipulation dans le laboratoire chargé de développer les films quelques heures après le jour J, sont entrés dans l’histoire. Robert Capa est mort en Indochine dix ans après le débarquement.


    Churchill Winston


    Homme d’État britannique (30 novembre 1874 – 24 janvier 1965) Premier ministre du Royaume-Uni de 1940 à 1945, son rôle essentiel durant la Seconde Guerre mondiale en a fait un des grands hommes politiques du XXe siècle. Son don pour l’écriture sera couronné par le prix Nobel de littérature en 1953. Winston Churchill avait aussi un don pour la peinture. Son paysage préféré ? Le cap Canaille, une des plus hautes falaises d’Europe qui surplombe la baie de Cassis, entre Marseille et La Ciotat.


    Closterman


    Pierre Closterman est un des « as » des Forces françaises aériennes libres, avec un palmarès d’au moins 33 victoires. Il a raconté son histoire dans un best-seller, Le Grand cirque.


    Cobra


    Nom de code de l’offensive américaine « opération Cobra » menée à la fin juillet 1944 dans le sud de la Manche pendant la bataille de Normandie pour s’ouvrir la route vers la Bretagne.


    C47 


    Avion US, le Douglas C47 était utilisé par l’armée américaine pour le transport des troupes militaires.


    Dakota


    Avion de transport de troupes et de matériel utilisé par les Alliés pendant la Seconde Guerre mondiale, notamment en Normandie en 1944.


    Deadstick 


    Nom de code donné à l’opération d’une des unités aéroportées britanniques qui avait comme mission de capturer intacts deux ponts routiers traversant la rivière Orne et le canal de Caen.


    Dingson


    Nom de code donné à l’opération qui a eu lieu dans la nuit du 5 au 6 juin 1944, par des SAS français, dans le sud-est de la Bretagne, afin d’empêcher les troupes allemandes de remonter vers la Normandie.


    Dönitz Karl


    Karl Dönitz (1891-1980) est un amiral allemand. Adolf Hitler l’a désigné comme son successeur à la tête du IIIe Reich. Jugé à Nuremberg, il a passé dix ans en prison.


    Drop zone


    En anglais, zone de saut ou d’atterrissage pour les troupes aéroportées.


    Easy company 


    Nom donné à la 5e compagnie du 506e régiment d’infanterie parachutiste de la 101e division aéroportée américaine pendant la Seconde Guerre mondiale.


    Epsom


    Nom de code donné à l’opération orchestrée par les forces britanniques afin de prendre la ville de Caen.


    Eisenhower Dwight


    Dwigtht David Eisenhower (1890-1969), commandant en chef des forces alliées en Europe, le patron de l’opération « Overlord ». Général cinq étoiles, il a été président des États-Unis pendant deux mandats, de 1953 à 1961. Il était surnommé « Ike ».


    Falley Wilhelm


    Wilhelm Falley (1897-1944), général de division allemand. Il est le premier général allemand mort au combat le 6 juin 1944, en Normandie, dans le sud-est de la Manche.


    FFI


    Forces françaises de l’intérieur (FFI) rassemblant les principaux groupements de la Résistance en France qui se sont constitués sous la France occupée.


    Fortitude


    Fortitude (courage en anglais) est le nom de code donné aux opérations de désinformation et de diversion destinées à faire croire aux Allemands que le débarquement aurait lieu ailleurs que sur les plages de Normandie.


    Fox Green


    La plage d’Omaha était divisée en plusieurs secteurs : Charlie, Dog, Easy, Fox, lesquels secteurs étaient répartis en couleurs : notamment red et green (rouge et vert). Pour les troupes d’assaut américaines, qui ont subi des pertes considérables à cet endroit, Fox Green était la partie la plus à l’ouest.


    Gavin James Maurice


    James Maurice Gavin (1907-1990) a été l’un des créateurs des troupes aéroportées américaines, il a été aussi le plus jeune général américain durant la Seconde Guerre mondiale. Il commandait la 82e division aéroportée qui a sauté dans le sud de la Manche dans la nuit du 5 au 6 juin 1944.


    De Gaulle Charles


    Né le 22 novembre 1890 à Lille, décédé le 9 novembre 1970 à Colombey-les-Deux-Églises, Charles de Gaulle, tout juste nommé général, a rejoint Londres en juin 1940 pour prendre la tête de la France libre. Le 18 juin de cette même année, il lance son célèbre appel de la BBC pour entrer en résistance contre l’occupant et rejoindre les Forces françaises libres. Il a été président du gouvernement provisoire de la République française du 3 juin 1944 au 20 janvier 1946. Du 8 janvier 1959 au 28 avril 1969 il a été le 18e président de la République française.


    Gestapo


    La Gestapo est la Geheime Staatspolizei, signifiant police secrète d’État. La police politique du IIIe Reich a sévi dans tous les territoires envahis par l’Allemagne pendant la Seconde Guerre mondiale.


    GI


    Le GI est un soldat de l’armée des États-Unis. Le terme a surtout été utilisé au début des années 1940. Il provient des initiales inscrites sur les uniformes et le matériel militaire, à savoir Governement Issue.


    GMC


    Abréviation de General Motors Company. Durant la Seconde Guerre mondiale 600 000 véhicules sont sortis des chaînes de montage pour les armées américaines. Dont le fameux et robuste camion GMC longtemps utilisé après la guerre.


    Goodwood 


    Nom de code donné à l’opération militaire des Alliés qui visait à réaliser une percée à l’est de la ville de Caen par une attaque massive de blindés.


    Goebbels Joseph


    Joseph Goebbels (1897-1945) ministre du Reich à l’Éducation du peuple et à la Propagande a été l’un des plus puissants dirigeants du régime nazi. Proche d’Hitler, il s’est suicidé à Berlin le 1er mai 1945.


    Gold


    Nom de code des plages, situées entre Asnelles et Ver-sur-Mer. Arromanches, où a été construit le célèbre port artificiel, est située dans le secteur Gold confié au 30e corps d’armée britannique.


    Hemming Tom Gordon


    Le capitaine Tom Gordon Hemming faisait partie du premier commando allié en Normandie le 28 septembre 1941. Le capitaine Hemming a été tué lors de l’opération sur la plage de Luc-sur-Mer, dans le Calvados.


    Hettier de Boislambert


    Claude Hettier de Boislambert, est né en 1906 à Hérouvillette, près de Caen, dans le Calvados. Serviteur de la France libre, il a notamment créé et commandé la mission militaire française de liaison administrative chargée d’établir et d’harmoniser les rapports entre les forces alliées et les populations libérées. Compagnon de la libération, Claude Hettier de Boislambert est décédé en 1986.


    Hitler Adolf


    Né le 20 avril 1889, à Braunau am Inn, en Autriche, il prend la tête du parti national socialiste des travailleurs allemands en 1920. Il devient chancelier du Reich en 1933. L’année suivante il se fait nommer président, avant de prendre le nom de Führer (guide en Allemand). Sa politique totalitaire, marquée par la Shoah a entraîné un désastre sans précédent en Europe, provoquant la mort de dizaines de millions de personnes. Adolf Hitler a écrit Mein Kampf (Mon combat) entre 1924 et 1925 pendant sa détention suite à un coup d’État manqué. Il se suicide dans son bunker de Berlin, le 30 avril 1945 en compagnie de sa maîtresse, Eva Braun, qu’il a épousé quelques heures plus tôt.


    Hobart


    Le major général Percy Hobart est un ingénieur militaire anglais. Il a notamment donné son nom à un groupe de chars de combat, les « Hobart’s Funnies ».


    Horsa


    Le Horsa est un planeur d’assaut utilisé pendant la Seconde Guerre mondiale. Il a été utilisé par les Anglais sur la partie la plus à l’est du débarquement.


    Howard John


    Le major John Howard est l’un des tout premiers officiers britanniques à poser le pied sur le sol de France. Il était à la tête du commando de paras anglais, arrivés par planeur, pour prendre et tenir le pont de Bénouville.


    Jubilee


    L’opération « Jubilee » est le débarquement de Dieppe qui a échoué le 19 août 1942. Avant le débarquement du 6 juin 1944, l’opération Jubilee a été le plus grand raid de la Seconde Guerre mondiale.


    Juno


    Situé entre Sword Beach et Gold Beach, Juno a été attribué à la 3e division d’infanterie canadienne. Juno s’étend de Saint-Aubin-sur-Mer à Ver-sur-Mer. Son nom vient de la femme d’un général.


    Kieffer Philippe


    Né à Port-au-Prince en 1899, mort à Cormeilles-en-Parisis en 1962, Philippe Kieffer est entré dans la légende le 6 juin 1944 lorsqu’il débarqua à la tête du commando constitué de 177 Français, les seuls Français qui ont débarqué le 6 juin 1944.


    Koenig Pierre


    Né à Caen en 1898, le général Pierre Koenig a combattu en Afrique du Nord pendant la Seconde Guerre mondiale. Il a été délégué du gouvernement provisoire de la République française auprès d’Eisenhower et gouverneur militaire de Paris. Il a été également commandant des forces françaises en Allemagne après la guerre. Il est compagnon de la Libération.


    Kriegsmarine


    Marine de guerre allemande.


    La Combattante


    Destroyer de la marine française qui amena sur les côtes de France tout juste libérées le général de Gaulle le 14 juin 1944.


    Lancaster 


    Bombardier quadrimoteur utilisé par l’armée de l’air britannique


    LCI 


    Grandes péniches, les Landing Craft Infantry conçues pour le transport des troupes alliées


    Leclerc


    Philippe de Hautecloque, dit Leclerc, (1902-1947), a été un des principaux chefs militaires de la France libre. Il a commandé la 2e DB avec laquelle il libéra Paris.


    Lightnings 


    Avion de chasse, le Lockheed P-38 Lightning utilisé par l’armée américaine


    LST


    Le Landing Ship Tank est un navire destiné aux opérations amphibies. Il a été créé pendant la Seconde Guerre mondiale pour débarquer des véhicules lourds sur des plages.


    Lufwaffe


    Nom donné à l’armée de l’air allemande pendant la Seconde Guerre mondiale.


    Malgré nous


    Nom donné aux Alsaciens et Lorrains enrôlés de force dans l’armée allemande pendant la Seconde Guerre mondiale.


    Maquis de Saint-Marcel


    Maquis situé dans le Morbihan, où des paras des SAS furent parachutés dans la nuit du 5 au 6 juin. Un des objectifs étant de ralentir la remontée des troupes allemandes vers la Normandie.


    Montgomery Bernard


    Bernard Law Montgomery (1887-1976) est officier d’infanterie britannique pendant la grande guerre. Vainqueur d’El Alamein, surnommé « Monty », il est un des membres du commandement de l’opération « Overlord » pendant la Seconde Guerre mondiale.


    MP


    Military Police, terme anglais utilisé pour la police militaire chargée du service d’ordre et de la circulation des véhicules.


    Mulberry


    Mulberry (mûre en français) est le nom donné au port artificiel d’Arromanches constitué de caissons Phoenix amenés par la mer. Des millions de tonnes de matériel et de munitions y ont été acheminés après le débarquement. Il fut surtout d’une grande utilité avant la prise du port de Cherbourg.


    Navy


    Terme militaire anglais signifiant marine. Il est très utilisé en Angleterre (Royal Navy) et aux États-Unis (US Navy).


    Omaha


    La plage d’Omaha couvre les secteurs de Colleville-sur-Mer, Saint-Laurent-sur-Mer, Vierville-sur-Mer et la pointe du Hoc. Elle s’étend sur une dizaine de kilomètres. Elle a été le théâtre de combats sanglants entre les 29e et 1re divisions d’infanterie américaine et les 352e et 716e divisions d’infanterie allemande. Les GI’s cloués sur la plage ont connu l’enfer pendant plusieurs heures. Le secteur est surnommé « Bloody Omaha », Omaha la sanglante.


    Overlord


    Contrairement à une idée répandue, l’opération « Overlord » ne se limite pas qu’à la seule journée du 6 juin, c’est la plus grande opération militaire amphibie jamais réalisée. L’objectif des Alliés était de créer un autre front en Europe du nord-ouest, réclamé par Staline depuis 1942, avant de porter un coup fatal au nazisme dans le cœur de l’Allemagne.


    Ox and Bucks 


    Nom donné à l’un des régiments d’infanterie de l’armée britannique Oxfordshire and Buckinghamshire light infantry.


    Panzerdivisionen


    divisions de blindés allemandes.


    Pathfinders


    Les pathfinders sont des parachutistes, des éclaireurs qui sautent les premiers pour baliser et sécuriser la drop zone (zone de saut).


    Pegasus Bridge


    Il s’agit du pont de Bénouville, entre Ouistreham et Caen, qui enjambe le canal de Caen à la mer. Il a été pris par les hommes du major Howard, qui se sont posés en planeur près du pont dans les premières minutes du 6 juin. Pegase, vient du cheval ailé, emblème du régiment de paras anglais, la 6e Airborne.


    Pétain Philippe


    Présenté comme le vainqueur de Verdun pendant la première guerre mondiale, Philippe Pétain (1856-1951) est nommé maréchal de France au lendemain de l’armistice de 1918. Quelques jours après le désastre de 1940, il devient chef de l’État français, investi des pleins pouvoirs, le 10 juillet 1940 et s’engage dans la voie de la collaboration avec l’occupant. Jugé après la libération pour intelligence avec l’ennemi et haute trahison par la Haute Cour de justice, il est condamné à l’indignité nationale, à la confiscation de ses biens et à la peine de mort. En raison de son grand âge, la peine sera commuée en prison à perpétuité. Il est emprisonné sur l’Ile d’Yeu où il décède le 23 juillet 1951.


    Pine-Coffin Geoffrey


    Richard Geoffrey Pine-Coffin (1908-1974) commandait le 7e bataillon de la 6e Airborne anglaise qui a sauté dans la nuit du 5 au 6 juin dans les secteurs de Ranville et de Bénouville.


    Pluto


    Nom de code donné à l’opération britannique (Pipe-Line Under The Ocean) qui était de construire un oléoduc sous la Manche entre le Royaume-Uni et la France afin d’approvisionner en carburant le front allié ouvert avec le débarquement de Normandie le 6 juin 1944.


    Red Ball Express 


    Le Red Ball Express est un système routier mis en œuvre par les Alliés et reposant sur un itinéraire à sens unique d’abord entre Cherbourg et Chartres, puis étendu en deux branches vers le nord et l’est de la France. Il a fonctionné entre le 25 août 1944 et le 16 novembre 1944.


    IIIe Reich


    Le IIIe Reich désigne l’état allemand nazi dirigé par Adolf Hitler de 1933 à 1945.


    Rommel Erwin


    Surnommé « le renard du désert » après sa campagne en Afrique du Nord, le maréchal Erwin Rommel ( 1891-1944) a commandé le groupe d’armée allemande pendant la bataille de Normandie. Le 17 juillet, il a été gravement blessé lors d’un mitraillage aérien alors qu’il était dans sa voiture entre Livarot et Vimoutiers, dans le Calvados. Soupçonné par le régime nazi d’être impliqué dans l’attentat manqué contre Hitler le 20 juillet 1944, il a été contraint au suicide le 14 octobre 1944.


    Rudder James


    Le colonel James Rudder (1910-1970) commandait le 2e bataillon de rangers qui montèrent à l’assaut de la pointe du Hoc le 6 juin 1944.


    von Rundstedt Gerd


    Maréchal allemand (1875-1953). Gerd von Rundstedt était déjà chef d’état-major pendant la guerre de 1914-1918. En 1940, il est à la tête de 45 divisions qui vont déferler sur la France. En 1944, au moment du débarquement, il est en désaccord avec Rommel qui préfère rejeter les Alliés à la mer, tandis qu’il est plutôt favorable à une contre-attaque massive par l’arrière. Capturé le 1er mai 1945, par la 36e division d’infanterie américaine, il est libéré en 1949, et meurt quatre ans plus tard.


    Roosevelt Franklin Delano


    Né en 1882 dans l’État de New York, décédé le 12 avril 1945, à Warm Springs, Franklin Roosevelt est le 32e président des États-Unis. Il a été le seul président américain à être élu à quatre reprises. Diminué par la maladie, il participa à la conférence de Yalta en 1945 aux côtés de Staline et Churchill.


    Royal Air Force


    Également connue sous le nom de RAF, la Royal Air Force est l’armée de l’air britannique, elle a été créée à la fin de la Première Guerre mondiale.


    SAS


    Abréviation de Special Air Service, unités de forces spéciales britanniques. Les SAS se sont surtout fait connaître pendant la Seconde Guerre mondiale en étant parachutés derrière les lignes allemandes.


    Schmetzer Rudolf


    Le général allemand Rudolf Schmetzer est nommé inspecteur des défenses terrestres en Europe occidentale. En 1942, il impose un principe défensif selon lequel le camouflage est aussi important que les abris bétonnés.


    Shute Norway Nevil


    Ingénieur aéronautique, aviateur et écrivain britannique, Nevil Shute Norway (1899-1960) a couvert le débarquement en Normandie comme correspondant de guerre.


    SD


    Le Sicherheisdienst (SD, service de sécurité) était le service de renseignement de la SS.


    SOE


    Le SOE (Special Operations Executive), direction des opérations spéciales, a été créé par Churchill en juillet 1940. Sorte de service secret, le SOE avait notamment pour mission de soutenir les réseaux de résistance en Europe. Il a été dissous en juin 1946.


    Spitfire


    Le Spitfire (cracheur de feu) est l’avion de chasse le plus utilisé par la Royal Air Force et les Alliés pendant la Seconde Guerre mondiale. La légende raconte qu’un jour, Hitler a demandé à Goering ce qu’il attendait pour gagner la bataille d’Angleterre. Le maréchal de l’air allemand lui aurait répondu : « Donnez-moi des Spitfire. »


    SS


    La SS tire ses initiales de Schutzstaffel, escadron de protection. Sa branche armée est la waffen-SS. Elle a été créée par Heinrich Himmler. Elle était présente sur presque tous les fronts pendant la Seconde Guerre mondiale.


    STO


    Le service du travail obligatoire a été imposé par l’Allemagne au régime de Vichy pour compenser le manque de main-d’œuvre dû à l’envoi des soldats allemands sur le front. Plus de 600 000 travailleurs français ont été envoyés contre leur gré en Allemagne entre juin 1942 et juillet 1944.


    Sword


    Sword beach est le secteur le plus à l’est du débarquement du 6 juin. Attribué à l’armée britannique, il va d’Ouistreham (voire Merville avec la prise de la batterie par les paras anglais) à Saint-Aubin-sur-Mer. Les seuls Français du jour J, les 177 hommes du commando Kieffer, ont débarqué à Colleville-sur-Orne (maintenant Colleville-Montgomery) près d’Ouistreham le matin du 6 juin.


    Türing Alan


    Mathématicien anglais, Alan Türing (1912-1954) a joué un rôle majeur sur le décryptage des machines Enigma des nazis pendant la Seconde Guerre mondiale. Après la guerre, il a travaillé sur un des tout premiers ordinateurs.


    Typhoons 


    Avion chasseur bombardier de la Royal Air Force.


    Utah


    Utah beach est l’une des cinq plages du débarquement. La plage est la plus à l’ouest et s’étend sur cinq kilomètres de Sainte-Marie-du-Mont jusqu’à Quinéville au sud-est du Cotentin. La 4e division américaine a débarqué à Utah Beach.


    Waffen SS


    La Waffen SS (armée de l’escadron de protection) a été la branche militaire de la Schutzstaffel (SS) des nazis.


    Wehrmacht


    Nom donné à l’armée allemande (littéralement force de défense) dans le IIIe Reich d’Adolf Hitler de 1935 jusqu’en août 1946.


    Zanück Darryl


    Producteur de cinéma américain, Darryl F. Zanück (1902-1979) est le réalisteur du film Le Jour le plus long, tourné en 1961, avec une pléiade d’acteurs connus, Henry Fonda, Bourvil, John Wayne, Robert Mitchum…

  


  
    Bibliographie sommaire sur le débarquement et la bataille de Normandie


    Jean-Bernard Moreau, Le Débarquement et la Bataille de Normandie, Mémorial de Caen, 2002.


    Jean Quellien, Normandie 44, Orep, 2011.


    Jean-Pierre Benamou, 10 millions de tonnes pour une victoire, Orep, 2003.


    Yves Lecouturier, Les plages du débarquement, éd. Ouest-France, 1999.


    Philippe Huet, Élizabeth Coquart, Les Rescapés du jour J : Les Civils dans l’enfer du 6 juin 44, éd. Albin Michel, 2004.


    Larry Collins, Fortitude, éd. Robert Laffon, 1985.


    Maurice Chauvet, Fusilier marin, commando de la France libre, éd. Italiques, 2004.


    Jean Quellien, Journal de la bataille de Normandie, Les éditions du bout du monde, 2009.


    Stéphane Simmonet, Commandant Kieffer : Le français du jour J, éd. Tallandier, 2012.


    Cornélius Ryan, Le jour le plus long, éd. Robert Laffont, 1960.


    Kervin Mc Cann, Un général sans képi : Dwight Eisenhower, éd. Robert Laffont, 1952.


    Richard Killblane, Jake McNiece, The Filthy Thirteen : From the Dustbowl to Hitler’s Eagle’s Nest : The101st Airborne’s Most Legendary Squad of Combat Paratroopers, Casemate Books, 2005.


    Franz Gockel, La porte de l’enfer : Omaha Beach, 6 juin 1944, éd. Ronald Hirlé, 2004.


    Caroline Jolivet, Bernard Dargols, Un GI français à Omaha Beach, éd. Ouest-France, 2012.


    Bill Millin, La cornemuse du D-Day, éd. Heimdal, 1994.


    Georges Bernage, Frédéric Leterreux et Philippe Wirton, Le couloir de la mort Falaise-Argentan 1944, éd. Heimdal, 2007.


    Olivier Wieviorka, Histoire du débarquement en Normandie. Des origines à la libération de Paris 1941-1944, éd. Le Seuil, 2007.


    Stéphane Jacquet, Tilly-sur-Seulles 1944, éd. Heimdal, 2009.


    Henri Marie, Villers-Bocage Normandy 1944, éd. Heimdal, 2003.


    Norbert Hugedé, Le commando du pont Pegase, éd. France-Empire, 2004.


    Éric Le Penven, Stéphane Simonnet, N° 4 Commando 1er BFM Commando du commandant Kieffer, éd. Heimdal, 2004.


    Eddy Florentin, Opération Paddle, éd. Perrin, 1993.


    Eddy Florentin, Les Rebelles de La Combattante, éd. Flammarion, 1998.


    Georges Bernage, Philippe Wirton, Goodwood Normandie 1944, éd. Heimdal, 2006.


    La Libération d’Omaha Beach à Berlin, Paris Match Filipacchi, 2003.


    Antony Beevor, D-Day et la bataille de Normandie, éd. Le livre de poche, 2010.


    Jean Quellien, Les Américains en Normandie, éd. Orep, 2012.


    Jean-Marie Girault (avec Bernard Quirin), Mon été 44, Les ruines de l’adolescence, éd. du Mémorial de Caen, 2004.


    Joël Tanter, Caen une ville trop loin, éd. Charles Corlet, 2004.


    Philippe Bauduin, Normandie 44 Enquête sur le débarquement, éd. Maît’Jacques, 1999.


    Didier Lodieu, 45 Tiger en Normandie, Ysec éditions, 2002.


    Didier Lodieu, D’Argentan à la Seine, Ysec éditions, 2003.


    Michael R.D. Foot, Des Anglais dans la résistance Le SOE en France, Her Majesty’s Stationery Office Crown Copyright, 1966, éd. Taillandier 2008 et 2011 pour la traduction et l’édition en français.


    Raymond Ruffin, Résistance normande et jour J, éd. Presses de la cité, 1994.


    Georges Bernage, Omaha Beach, éd. Heimdal, 2001.


    Gérard Fournier et André Heintz, Opération Aquatint le raid d’un commando britannique à Saint-Laurent-sur-Mer, Orep Éditions, 2005.


    R.W. Thomson, Le jour J « Ils débarquent », éd. Marabout, 1970.


    Marie-Josèphe Bonnet, Tortionnaires, truands et collabos. La bande de la rue de la Pompe 1944, éd. Ouest-France, 2013.

  


  
    Remerciements


    Stéphane Grimaldi et toute l’équipe du Mémorial de Caen.


    Denis Van Brink, Marc Jacquinot et Yves Lecouturier


    pour leur aide précieuse.


    Ingrid Anquetil, Charles de Vallavieille et toute l’équipe du Musée d’Utah Beach.


    Le comité du Débarquement en Normandie et son président l’amiral Christian Brac de La Perrière.


    Françoise Thérin Dajon-Lamare et les rédactions du groupe Publihebdos.


    Et enfin tous les témoins civils ou militaires que nous avons rencontrés depuis des années, ce livre leur est dédié.

  


  
    
      Dans la même collection


      
        [image: couv-histoires-insolites-po.jpg] [image: couv-histoire-insolite-chef oeuvre.jpg] [image: couv-histoire-art-insolite.JPG]


        [image: couv_histoire_insolite_guerre_finale.jpg] [image: couv-his-insolites-rois-reines.jpg] [image: couv-quai-orfevres-insolite.JPG]


        [image: couv-histoire-insolite-litterature.jpg] [image: couv-histoire-insolite-mort.JPG] [image: couv-versailles-insolite1.JPG]

      


      Histoires insolites de la Grande Guerre


      Julien Arbois


      Anecdotes et petites histoires de la Grande Guerre.


      ISBN : 978-2-8246-0379-7


      Histoires Insolites des chefs-d'œuvre


      Marc Lefrançois


      Les facettes méconnues d’œuvres et d’artistes emblématiques.


      ISBN : 978-2-8246-0365-0


      Histoires Insolites de la Police française


      Julien Laurent


      Petites histoires et anecdotes de la police française.


      ISBN : 978-2-8246-0351-3


      Histoires insolites des rois et des reines de France


      Marc Lefrançois


      Les petites histoires insolites de celles et ceux qui ont fait la France.


      ISBN : 978-2-8246-0335-3


      Histoires insolites du château de Versailles


      Charles d' Astres


      Les petites histoires de Versailles et de ses illustres locataires.


      ISBN : 978-2-3528-8850-5


      Histoires insolites

      des écrivains et de la littérature


      Marc Lefrançois


      Faits étonnants, anecdotes et petites curiosités :

      les dessous méconnus des écrivains.


      ISBN : 978-2-8246-0275-2


      Histoires insolites des morts célèbres et absurdes


      Henri Pigaillem


      Faits insolites, anecdotes et petites curiosités

      sur les morts célèbres et les morts absurdes.


      ISBN : 978-2-8246-0218-9


      Histoires insolites du 36 Quai des Orfèvres


      Julien Laurent


      Les facettes méconnues d’un lieu mythique.


      ISBN : 978-2-8246-0230-1


      Histoires insolites de l’Histoire de l’Art


      Charles d’Astres


      Faits étonnants, anecdotes et petites curiosités :

      les dessous de l’histoire de l’art.


      ISBN : 978-2-8246-0201-1


      www.city-editions.com

    


    

  

OEBPS/Images/Beyrle_fmt.jpeg





OEBPS/Images/Caen_fmt.jpeg





OEBPS/Images/couv-histoires-insolit_fmt.jpeg





cover.jpeg
Frédéric Leterreux & Frédéric Veille

Histoires insolites
du

Débarquement






OEBPS/Images/Prison_caen_fmt.jpeg





OEBPS/Images/Montgomery_fmt.jpeg





OEBPS/Images/Paradog_fmt.jpeg





OEBPS/Images/Bateau_fmt.jpeg





OEBPS/Images/Dickin_medal_fmt.jpeg





OEBPS/Images/Filthy_Thirteen_fmt.jpeg





OEBPS/Images/Tilly_fmt.jpeg





OEBPS/Images/Double_dare_you_fmt.jpeg





OEBPS/Images/SOE_fmt.jpeg





OEBPS/Images/Bromberg_fmt.jpeg





OEBPS/Images/Xcraft_fmt.jpeg





OEBPS/Images/pigeon_fmt.jpeg





OEBPS/Images/Falley_fmt.jpeg





OEBPS/Images/bunker_fmt.jpeg





OEBPS/Images/habakkuk_fmt.jpeg





OEBPS/Images/Allemand1_fmt.jpeg





OEBPS/Images/Wasps_fmt.jpeg





OEBPS/Images/Chocolat_fmt.jpeg





OEBPS/Images/Maes_fmt.jpeg





OEBPS/Images/demoiselles_de_Gaulle_fmt.jpeg





OEBPS/Images/Paras_fmt.jpeg





OEBPS/Images/Jerrican_fmt.jpeg





OEBPS/Images/Bucker_fmt.jpeg





OEBPS/Images/Fortitude_fmt.jpeg





OEBPS/Images/jeep_fmt.jpeg





OEBPS/Images/Infirmier_fmt.jpeg





OEBPS/Images/Roseveare1_fmt.jpeg





OEBPS/Images/Nachrichten_fmt.jpeg





OEBPS/Images/Speidel_fmt.jpeg





OEBPS/Images/Steele_fmt.jpeg





OEBPS/Images/Eisenhower_fmt.jpeg





OEBPS/Images/Bateau2_fmt.jpeg





OEBPS/Images/couv-quai-orfevres-ins_fmt.jpeg
aua s Ot






OEBPS/Images/Lee_fmt.jpeg





OEBPS/Images/dukw_fmt.jpeg





OEBPS/Images/Panjandrum_fmt.jpeg





OEBPS/Images/USS_Corry_fmt.jpeg





OEBPS/Images/Lillyman_fmt.jpeg





OEBPS/Images/Guernesey1_fmt.jpeg





OEBPS/Images/couv-versailles-insoli_fmt.jpeg
e
o saie:

» -






OEBPS/Images/Fitt_fmt.jpeg





OEBPS/Images/Severloh_fmt.jpeg





OEBPS/Images/Corde_pendu_fmt.jpeg





OEBPS/Images/Marcks_fmt.jpeg





OEBPS/Images/Lancaster2_fmt.jpeg





OEBPS/Images/Poste-galene_fmt.jpeg





OEBPS/Images/Ray_Ban_fmt.jpeg





OEBPS/Images/Dore_fmt.jpeg





OEBPS/Images/Tiger_fmt.jpeg





OEBPS/Images/Messersmidt_fmt.jpeg





OEBPS/Images/de-gaulle2_fmt.jpeg





OEBPS/Images/sable_fmt.jpeg





OEBPS/Images/Serge_Gras_fmt.jpeg





OEBPS/Images/Arado_fmt.jpeg





OEBPS/Images/Sampson_fmt.jpeg





OEBPS/Images/chien_fmt.jpeg





OEBPS/Images/HEMINGWAY_fmt.jpeg





OEBPS/Images/eagle_fmt.jpeg





OEBPS/Images/todd_fmt.jpeg





OEBPS/Images/psy_fmt.jpeg





OEBPS/Images/Numurekwaetuu_fmt.jpeg





OEBPS/Images/Churchill_Crocodile_fmt.jpeg





OEBPS/Images/de-gaulle_fmt.jpeg





OEBPS/Images/Howie_fmt.jpeg





OEBPS/Images/Tract_fmt.jpeg





OEBPS/Images/Yang_fmt.jpeg





OEBPS/Images/derrycun_fmt.jpeg





OEBPS/Images/couv-histoire-insolite_fmt.jpeg
Histores nsoites

Chefsdeuvre






OEBPS/Images/Omaha_Beach1_fmt.jpeg





OEBPS/Images/Lancaster_fmt.jpeg





OEBPS/Images/couv-histoire-art-inso_fmt.jpeg
[—

istor de At






OEBPS/Images/Radio_londres_fmt.jpeg





OEBPS/Images/Wittmann_fmt.jpeg
-y





OEBPS/Images/Coca1_fmt.jpeg





OEBPS/Images/couv-histoire-insolit_fmt1.jpeg
Hsiores nsolss
el
- liérature

ETEE
A
N






OEBPS/Images/Glenn_Miller_fmt.jpeg





OEBPS/Images/Rommel2_fmt.jpeg





OEBPS/Images/V_Mail_fmt.jpeg
V-MAIL

7s SPEED MAIL






OEBPS/Images/Slapton_Sands_fmt.jpeg





OEBPS/Images/Goliath_fmt.jpeg





OEBPS/Images/havre_fmt.jpeg





OEBPS/Images/croix_guerre_fmt.jpeg





OEBPS/Images/Pont_Benouville_fmt.jpeg





OEBPS/Images/couv-histoire-insolit_fmt2.jpeg





OEBPS/Images/Violette_fmt.jpeg





OEBPS/Images/Capa_fmt.jpeg





OEBPS/Images/Basilique1_fmt.jpeg





OEBPS/Images/Dargols_fmt.jpeg





OEBPS/Images/Rommel_fmt.jpeg





OEBPS/Images/Hobart_fmt.jpeg





OEBPS/Images/Lyall_fmt.jpeg





OEBPS/Images/couv_histoire_insolite_fmt.jpeg
Hisoies nsoltes

Grande Guerre





OEBPS/Images/couv-his-insolites-roi_fmt.jpeg





OEBPS/Images/AMGOT_fmt.jpeg





OEBPS/Images/ChurchillTank_fmt.jpeg





OEBPS/Images/nescafe_fmt.jpeg





OEBPS/Images/Horsa_fmt.jpeg





OEBPS/Images/Millin_fmt.jpeg





OEBPS/Images/enigma_machine_fmt.jpeg





OEBPS/Images/Stars_tripes_fmt.jpeg





OEBPS/Images/Guide_fmt.jpeg
FRANCE






OEBPS/Images/Ketty_fmt.jpeg
INA KETT
JATTENDRAI






